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PRÉFACE. 


► 


Montaigne, dans ses immortels Essais, as- 
sure que l’homme éprouve, dans le cours de 
sa vie, trois bonheurs physiques suprêmes 
auprès desquels tous les autres ne sont que 
très-secondaires. 11 place le premier chez 
l’enfance et dit que pour elle rien n’égale 
le plaisir qu’elle trouve à remuer ses jam- 
bes qu’elle met en mouvementé tout propos. 
Or, tout le monde, en se rappelant son jeune 
âge, sait qu’un des exercices favoris de 
l’enfant c’est de courir des heures entières 
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à cheval sur un bâton. Ce passe-temps in- 
comparable, l’enfant, dans son langage naïf, 
le nomme un dada. 

Par extension, ce mot de dada a été ap- 
pliqué à toutes les manies innocentes qu a 
une époque plus avancée de la vie, l’homme 
éprouve pour certains objets, à toutes ces 
préoccupations exclusives qui ont le privi- 
lège d’occuper l’esprit, même dans les mo- 
ments où tant de circonstances devraient le 
tourner vers d’autres points. Un bibliophile 
cherche des bouquins pendant qu’il n’a pas 
de quoi dîner; un archéologue s’en va dé- 
couvrir des pots cassés, tandis qu’une com- 
mission, rassemblée sur sa demande, at- 
tend qu’il la vienne présider; celui-ci ou- 
vre ses fenêtres pour rafraîchir des parche- 
mins, oubliant qu’on patine sur le fleuve; 
celui-là place un bahut vermoulu près d’une 
causeuse en satin; un autre, en face de jeu- 
nes gens à la mode, chante le bonheur du 
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vieux temps. Autant de dadas à mettre sur 
le catalogue. 

Ainsi que le litre l’indique, ce sont aussi 
des dadas qui ont fourni le sujet de ce livre. 
Mais, contrairement à ce qui arrive souvent, 
le beau côté des manies que l’auteur a dé- 
crites, l’emporte de beaucoup sur le côté 
ridicule. 

Un pasteur allemand s’est pris d’un bel 
amour pour les insectes et les papillons. 
Ses jambes qui faiblissent et son ventre qui 
grossit, ne lui permettent point d’aller lui- 
même à la recherche des sujets ; et il est 
probable que ses collections ne seraient 
guère en état de rendre jaloux les natura- 
listes, s’il ne trouvait un puissant secours 
dans la personne de trois gamins de village, 
dont la découverte est une des meilleures 
bizarreries que l’on puisse imaginer. L’au- 
teur a créé tout exprès pour le besoin du 
pasteur, trois enfants dont l’organisation 
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différente satisfait à des nécessités particu- 
lières. Le premier, toujours le nez en l’air, 
comme pour regarder les étoiles, ne permet 
à aucun papillon, à aucun insecte de volti- 
ger au-dessus de sa tête sans qu’aussitôt il 
l’aperçoive, le poursuive et l’atteigne ; le se- 
cond a le globe de l’œil construit de telle 
façon qu’il ne peut voir qu’en droite ligne, 
et son regard cherche à l’horizon tout ce qui 
a l’habitude de ne pas trop s’élever; le troi- 
sième, doué d’une tète forte sur un corps 
débile, est toujours penché vers la terre, et 
tout ce qui rampe ou se meut sur le sol 
devient forcément sa proie. Aussi le pas- 
leur a-t-il les plus riches collections du 
pays, quoiqu’il lise assidûment son bré- 
viaire, et qu’il ne passe pas un seul jour 
sans chercher dans la Bible le sujet de nou- 
veaux sermons, ou des préceptes dignes 
d’augmenter sa piété et d’enseigner la sa- 
gesse à ses chers paroissiens. 11 est bon d u- 
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jouter que les dadas eux-mêmes sont pour 
le pasteur une occasion sans cesse renais- 
sante de s’élever vers Dieu et de lui rendre 
hommage dans tous les êtres créés. 

Près du pasteur habite une sœur d’un cer- 
tain âge, excellente mère de famille, qui 
rêve sans cesse un bon établissement pour ses 
filles, et pour son fils, soldat dans l’armée 
prussienne, le confortable après la guerre. 
Le dada de cette bonne femme, c’est la toile 
de ménage. Filer et blanchir des toiles 
pour fournir à trois générations; préparer à 
ses filles nappes, serviettes et draps de lit, à 
son fils des chemises comme n’en porte pas 
son colonel: telle est l’unique préoccupa- 
tion de cette ménagère, qui s’éveille la nuit 
en sursaut, rêvant qu’on lui vole ses toiles, 
et passe le jour à les cacher. Et que de pé- 
ripétiesà propos de ces toiles! On ferait plu- 
sieurs drames avec la moitié des dangers qui 
lesmenacentetdessurprisesqu’ellescausent. 
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L’auteur a fait grâce aux filles de toute 
espèce de dadas ; mais le fils pendant qu’il 
fait la guerre songe beaucoup moins à ga- 
gner des grades, qu’à prendre à l’ennemi 
quelque magnifique cheval. L’événement 
le sert à souhait. Dans une poursuite vi- 
goureuse, il s’empare de deux chevaux hon- 
grois, et il n’a de repos que lorsqu’un congé 
de trois jours lui permet de les conduire à 
son oncle. Pauvre malheureux oncle! il faut 
voir ce pasteur pieux et paisible, cet ento- 
mologiste renommé, obligé de laisser les 
mites dévorer les papillons dont sa boîte à 
perruque est pleine, pour aller courir les 
champs à califourchon, de peur que, faute 
d’exercice, les chevaux ne tombent malades ! 

Mais voici un haut personnage qui ap- 
paraît. Le grand Frédéric a aussi son dada; 
il en a même deux au lieu d’un. 11 aime à 
soigner lui-même ses levrettes, à leur don- 
ner à manger dans un plat d’argent, ac- 
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croupi sur un tapis, et serait mal venu l’am- 
bassadeur qui voudrait passer avant ses 
chiens. Il est ordinaire que parmi les cour- 
tisans ou les ministres, les rois distinguent 
un homme entre tous dont ils font pres- 
que leur ami; Frédéric, c’est parmi ses 
chiens qu’il choisit, et le préféré a une 
voiture et des domestiques à ses ordres. 
Quand il voyage, on doit lui tenir com- 
pagnie, et c’est le secrétaire particulier du 
. roi ou le premier chambellan qui s’assoit 
dans sa voiture; on doit laisser au chien la 
place d'honneur et se mettre non à coté, 
mais en face de lui. Un autre dada de Fré- 
déric, c’est de jouer au courage et au mé- 
pris des dangers; tandis que, si l’on en croit 
. les mémoires secrets, tous ces livres qui 
peignent les grands personnages en désha- 
billé, on trouve que ce n’était pas précisé- 
ment par là que brillait le roi de Prusse. 

Toutefois l’écrivain a mis une grande ré fc 
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serve dans l’exposé de ce travers, car il est 
Allemand, et comme tel il n’a pas voulu trop 
affaiblir Inclut dont rayonne un des plus 
grands hommes des temps modernes. Néan- 
moins, le cri de la vérité s’esl fait jour dans 
cette âme consciencieuse, et pour des yeux 
clairvoyants le dada est vraiment acquis. 

Autour de tous ces dadas, et pour rehaus- 
ser encore les innombrables leçons de mo- 
rale dont le livre est semé, l’auteur a in- 
troduit un fait principal, la trahison d’un 
seigneur que Frédéric avait comblé de bien- 
faits. C’est par là que Nieritz justifie le sous- 
titre de son livre : les e/fèts de la trahison. 

Tel est en substance le fond de ce vo- 
lume. Quant à la forme heureuse dont l’au- 
teur l’a revêtu, la lecture de l’ouvrage . 
peut seule en donner une idée. 
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CHAPITRE PREMIER. 

lie» Dada». 

Un prêtre doit être le pasteur, c’est-à-dire 
le berger de sa commune. Tel était, dans le vé- 
ritable sens du mot, le desservant du village de 
Schœnbrunn en Silésie, M. Christian-Gottlieb 
Gerlach. Petits et grands, tout le monde dans 
la commune, était d’accord à ce sujet, et cha- 
cun portait la plus grande affection à son pas- 
teur. Mais justement M. Gerlach vivait dans un 



LES DADAS. 


2 

temps où les hommes et particulièrement les 
. chrétiens paraissaient avoir oublié tout à fait le 
premier jfrécepte de Dieu : Aimez-vous les uns 
les autres. La terre était devenue une vallée de 
douleurs. Déjà depuis cinq grandes années les 
peuples combattaient pour la possession d’un 
coin de terre qui, dans l’immense création de 
Dieu, n’est que l’espace d’un grain de sable. Ce 
petit morceau de terre s’appelait la Silésie ; et 
cette guerre si longue, si sanglante, a reçu, de- 
puis lors, le nom de guerre de sept ans ! Un 
septénaire réellement désastreux! Comme les 
hommes bons et paisibles ne pouvaient trouver 
de plaisir à imiter les actes sanguinaires de 
leurs semblables et qu’ils ne pouvaient se ré- 
soudre à guerroyer comme eux, ils cherchaient 
dans d’autres affections une compensation à la 
tranquillité dont ils étaient privés. De là vient 
que, pendant la guerre de sept ans, il s’est 
trouvé un grand nombre de personnes très- 
pieuses, qui, privées de tous les biens terres- 
tres, plaçaient alors leur plaisir dans le ciel et 
dans le Créateur ! De ce nombre était M. Ger- 
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lach; et bien qu’il trouvât un adoucissement à 
ses maux dans les consolations célestes, la terre 
lui en offrait aussi quelquefois, comme nos lec- 
teurs le verront tout à l’heure. 

Par une matinée du mois de juin de l’année 
1760, M. le pasteur Gerlach se trouvait dans ce 
qu’il appelait son cabinet, petite pièce basse, 
éclairée par une seule fenêtre, et pourvue d’un 
ameublement des plus simples. Un pan de mur 
était recouvert par un corps de bibliothèque , 
qui renfermait les livres du pasteur; aux autres 
parois de la chambre étaient adossées des es- 
pèces d’armoires en carton de différentes gran- 
deurs, ainsi que des boîtes, qui reposaient sur 
des planches retenues à la muraille par des 
clous. Sur une vieille table, toute vermoulue 
et qui remplissait la moitié de la chambre, on 
voyait des pots de fleurs vides, des coupes en 
bois, percées de trous, des boites, et un vase 
plus grand dont les côtés étaient composés de 
morceaux de verre à vitre, retenus les uns aux 
autres par des bandes de papier. A cette table 
était assis le pasteur, en négligé ; il était occupé 


Digitized by Google 



4 


LES DADAS. 


à distribuer, dans les divers vases, une quan- 
tité de feuilles d’arbres et de plantes pour la 
nourriture de ses prisonniers. En même temps 
il se tenait à lui-même ce langage : 

Qui pourrait mettre en doute que notre roi 
Frédéric est un grand roi, dont la renommée 
s’étend dans le monde, et dont le nom ira aux 
siècles futurs? Cependant le héros et le conqué- 
rant ne peut acquérir le nom de Grand, qu’en 
sacrifiant des milliers d’hommes à ses succès 
sanglants. La couronne civique n’est-elle pas 
préférable an laurier trempé de sang? faut-il 
donc une origine illustre pour obtenir dans le 
monde un nom célèbre et vénéré ? 

Ce que je dis là est bien fou et bien témé- 
raire; et cependant, ô grand Linné, comme la 
mienne, ta naissance fut obscure, et de pauvre 
garçon cordonnier que tu étais, tu t’es élevé 
jusqu’à devenir un naturaliste célèbre dans le 
monde entier. Semblable au papillon qui brise 
sa coque sans éclat, et qui s’élève alors dans 
les airs, comme une émeraude ailée, d’une 
beauté sans pareille, tu as jeté au loin le ta- 
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blicr de cuir grossier, le tire-pied et la poix, et 
tu t’es conquis un nom, qui restera immortel et 
vénéré de la postérité, aussi longtemps que la 
terre continuera à porter des plantes et des 
fruits. 

A la fin de ce discoure, qui peu à peu avait 
pris l’accent d’un sermon prononcé à haute 
voix, Gerlach avait entendu à la porte de sa 
chambre, des coups répétés. La porte s’ouvrit, et 
il vit entrer trois jeunes paysans, qui méritent 
une courte description. 

Kilian Winkler, le plus âgé, qui pouvait 
avoir treize ans, était un garçon élancé, per- 
ché sur de longues jambes, avec un visage ou- 
vert, presque toujours souriant, avec des yeux 
bleus et des cheveux d’un blond cendré. Pres- 
que toujours le nez en l’air et les yeux au ciel, 
il s’exposait à des chutes fréquentes; mais d’au- 
tre part il était bien plus à même de découvrir 
ce qui se trouvait au-dessus de la surface de la 
terre. 

Leberecht Rappert, jeune garçon de douze 
ans, était l’opposé du précédent. Petit, maigre, 

t. 
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déhile, il avait une tête énorme, qui retombait 
sur sa poitrine, comme par reflet de son poids; 
cela lui donnait l’air de chercher continuelle- 
ment à terre. 

Fritz. Gandermann, d’une année plus jeune 
encore que Leberecht, était d’une stature ra- 
massée, large des épaules, et robuste. Sous ses 
cheveux foncés étincelaient des yeux plus noirs 
que le jais , dont les regards perçants embras- 
saient rapidement tout ce qui se trouvait dans 
leur horizon. Aussi cela seul lui échappait, qui 
était au-dessus de lui, ou qui rampait dans la 
poussière. 

Suivant les qualités respectives qu’ils possé- 
daient, ces trois garçons apportaient chacun au 
pasteur les résultats de leurs recherches. Le 
vieux chapeau de feutre de Kilian était tout 
épinglé des papillons qu’il avait attrapés ; Le- 
berecht embrassait dans ses mains des scara- 
bées rampant par terre; et Fritz portait une 
boîte qui contenait des chenilles , des chrysali- 
des et d’autres insectes. 

Les trois garçons firent la révérence au pas- 
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teur en grattant le sol en arrière avec leur 
pied droit, et lui souhaitèrent le bonjour. 
Alors Fritz commença : 

— Très-honoré maître, nous vous apportons 
de nouveau toute sorte de bêtes, des chenilles 
lisses et d’autres qui sont toutes hérissées, des 
scarabées grands et petits , et d’autres vilenies 
dégoûtantes. 

— Des bêtes ! des vilenies dégoûtantes ! 
s'écria le pasteur en secouant la tête. Le Sei- 
gneur te pardonnera ce blasphème, mon lils, 
ce blasphème que ton ignorance seule te fait pro- 
noncer. Ou bien peut-être crois-tu, comme les 
Israélites autrefois, que le diable est le créateur 
des insectes, des mouches, des bourdons et des 
autres petits animaux, parce qu’ils piquent ou 
qu’ils mordent? Je vous le dis, enfants, le 
somptueux roi Salomon, dans toute sa magni- 
ficence, n’était pas aussi richement vêtu que le 
papillon qui doit un jour sortir de cette che- 
nille verte. Attendez un instant, jeunesse. 

Gerlach prit sur une planche une boîte 
ronde, et l’ouvrit avec précaution. Le fond, de 
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même que les côtés de la boite, étaient entière- 
ment couverts de papillons étendus : une épin- 
gle très-fine leur traversait le corps et les fixait 
à de petits morceaux de liège collés à cet ef- 
fet. Cette boîte, à proprement parler, ne de- 
vait servir qu’à renfermer la perruque poudrée 
du pasteur, dont on ne voyait pas la moindre 
trace, tant il y avait de papillons qui la recou- 
vraient. Le pasteur choisit l’un d’eux connu 
sous le nom de queue d’hirondelle, et le pla- 
çant sous un microscope, il le fit voir aux en- 
fants. 

— Qu’apercevez-vous? leur demanda M. Ger- 
lach d’un air triomphant. 

— O prodige, lui répondit Kilian, c’est vrai- 
ment magnifique : on dirait partout de belles 
plumes de paon, qui sont placées l’une sur 
l’autre avec autant d’ordre que les ardoises sur 
notre église, ou les écailles sur une carpe. 
Tiens, Fritz, regarde aussi à ton tour par le pe- 
tit verre. 

— Cela est vrai , dit le pasteur , notre roi 
possède de beaux tapis dans ses palais à Berlin 
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et à Potsdam, des tapis qui sont tissés avec les 
ailes aux couleurs éclatantes d’oiseaux qui vi- 
vent dans les Indes ; mais leurs beaux dessins 
ne sauraient se comparer à ces ailes de papil- 
lons. 

Pendant que Fritz regardait ce prodige de la 
nature, Leberecht boucha son petit nez camard, 
et, s’éloignant avec répugnance, il dit d'une voix 
creuse : 

— Pouah! les voleurs de petit-lait ( 1 ) sen- 
tent joliment mauvais! 

— Ce 11e sont pas les papillons, mon garçon, 
lui répondit Gerlach, mais de petits morceaux 
de camphre que j’ai placés dans ma boîte à 
perruque, pour éloigner les vers et les miles. 
Car le monde est ainsi fait, qu’on y guerroie 
sans relâché, depuis les hommes jusqu’au 
vermisseau le plus petit. Mais les vers ne s’en 
prennent qu’aux morts, tandis que les hommes 
font la guerre aux vivants et à notre propriété. 
Ah ! Dieu ! mes enfants, si seulement la guerre 

(I) C’esllenom d’une espèce de papillons qui fréquentent 
les bergeries. 


Digitized by Google 



Jft 


LES DADAS. 


actuelle ne coûtait pas si cher aux sujets de Sa 
Majesté, alors je ne rue verrais pas obligé de 
me servir de ma boite à perruque pour mettre 
mes papillons, alors je pourrais me procurer 
des cadres vitrés convenables, et orner mes 
murailles des œuvres admirables du Créateur. 
Déjà six ans de guerre, et pas encore la per- 
spective d’une fin prochaine! Hélas, combien le 
cœur de tous les sujets soupire après la paix ! 

— Notre très-gracieux baron , interrompit 
Fritz, à ce que dil mon père, n’a pas besoin 
d’aller faire la guerre, car il a reçu du roi une 
lettre de dispense. 

— À qui a quelque chose, on donne encore, 
répondit Gerlacli, et à qui n’a rien, on prend 
néanmoins ce qu’il pense avoir. 

— Mais, monsieur le pasteur, avança Kilian, 
pourquoi donc avez-vous embroché et conservé 
ces horribles scarabées, qui cependant ne sont 
pas aussi élégants que les papillons. 

— Le Seigneur est grand même dans les 
plus petites choses, répondit Gerlach, en pre- 
nant une mouche dans une autre boîte, et la 
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plaçant sous le microscope. Regardez, jeunesse, 
et admirez. Quel empereur ou quel roi ose- 
rait se vanter de pouvoir regarder hors de 
son palais, à travers douze mille carreaux de 
glaces, comme cette mouche si peu considérée? 
Ses deux yeux renferment cependant autant de 
facettes que cela. Considérez encore la texture 
merveilleuse de l’aile, ses couleurs, semblables 
à l’arc-en-ciel, son éclat! La puce si dédaignée 
est elle-même une œuvre admirable du Créa- 
teur. Qu’avez-vous à rire et à secouer la tête, 
jeunesse? Si tu avais, mon cher Kilian, dans 
tes longues jambes, la force musculaire de cette 
puce, d’un seul bond tu franchirais le tilleul le 
plus élevé du village, que dis-je; tu sauterais 
par-dessus le château, y compris ses hautes 
tours. Admettez que la puce en sautant s’élève 
à 53 fois sa hauteur, et vous aurez, en appli- 
quant la même mesure à l’homme, 1 50 aunes, 
tandis que nous sommes à peine en état de 
sauter aussi loin que nous sommes longs; 

— Oh! mon Dieu, s’écria Fritz dans un 
transport d’admiration^ que cela serait donc 
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agréable ! comme je me moquerais alors de 
notre garde champêtre, quand il courrait après 
moi avec son gros gourdin! et quand M. le 
maître d’école me poursuit avec sa férule, 
lioup ! je serais déjà au-dessus de lui et au-des- 
sus du bâtiment de l’école! Oh! je voudrais 
bien avoir à l’instant des jambes de puce! 

— Tiens! qu’ est-ce qui court donc si vite 
dans la boîte? demanda Leberecht. Cela res- 
semble à un petit point jaunâtre, et néanmoins 
c’est animé. 

Un énorme bloc de rocher, ce n’était que le 
doigt du pasteur, s’abaissa aussitôt sur le petit 
point qui courait, et l’écrasa aussi facilement 
que l’éléphant écrase la souris. A cette occa- 
sion M. Gerlach leur tint le discours suivant : 

— Bien que ce ciron , presque invisible , 
soit un ennemi mortel de mes chers insectes, il 
n’en est pas moins, pour cela, une œuvre ad- 
mirable du Seigneur. Qu’elles sont petites ces 
jambes qui courent avec tant de rapidité! 
Quelle structure admirable dans cette bouche, 
et ces dents qui, malgré leur petitesse, rongent 
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et engloutissent des papillons beaucoup plus 
grands qu’elles. Tu penses, Frit/., que ton nez 
est un des plus petits du village? Ce petit ani- 
mal a un nez encore des millions de fois plus 
petit, et il trouve l’odeur du camphre telle- 
ment insupportable, qu’il préfère abandonner 
sa proie. 

— Je ne puis pas supporter cette odeur, 
avoua Leberecht ; cela sent exactement comme 
un cadavre. 

— Cadavre, cadavre! dit le pasteur, heu- 
reusement que tu m’y fais penser. Savez-vous 
bien, jeunesse, que nous avons dans le village 
un mort, qu’on doitporler en terre cette après- 
midi? M. le maître d’école vous a-t-il prévenus, 
alin que vous vous trouviez à trois heures pré- 
cises devant la demeure du défunt? 

— Oui, monsieur le pasteur, répondit Fré- 
déric, c’est la vieille Capel, dont le lils est 
chasseur chez monseigneur. 

— La même nuit où sa mère mourut, ra- 
conta Kilian, son fils a beaucoup dansé au ca- 
baret. 

2 
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— Grand Dieu ! s’écria le pasteur avec sur- 
prise, cela est-il possible? danser au moment 
de la mort de sa mère ! danser maintenant que 
la guerre fait verser des larmes à des millions 
d’hommes! danser lorsque la mort nous joue le 
dernier air ! 

— C’est le dada du chasseur, que la danse, 
dit Kilian pour l’excuser. 

— Eh quoi! un dada! reprit le pasteur : il 
n’y a que les enfants qui galopent sur des da- 
das; les hommes ont à s’occuper d’affaires 
plus sérieuses, à notre époque surtout, où no- 
tre pays peut devenir de nouveau le théâtre de 
la guerre. 

— Nous allons nous retirer, dit Frédéric. 
Monsieur le pasteur, avez-vous vidé ma boite ? 

— Tiens, la voilà ! mon fils, reprit Gerlach, 
en lui donnant la boite. Et lorsque les cerises 
seront bien mûres dans mon jardin, si toutefois 
d’autres convives, sans y être invités, ne les 
ont pas mangées, alors vous en aurez votre 
part. Portez-vous bien, mes enfants. 

Le pasteur accompagna les petits chasseurs 
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d’insectes jusqu’à la porte de sa chambre, où 
il les arrêta tout à coup : 

— Halte, leur dit-il, encore quelque chose! 
Voyez-vous cette toile d’araignée , dans un 
coin? Ma nièce Cordula se vante de filer le fil 
le plus fin dans le village. Mais ce n’est qu’un 
fil grossier, épais comme un câble, en compa- 
raison des fils de l’araignée, que la petite ou- 
vrière a réunis, au moins au nombre de huit 
fils, pour en former un seul. C’est là ce que 
j’appelle une maitresse fileuse, comme il n’y en 
a pas beaucoup. Maintenant partez, mes en- 
fants, et que la paix du Seigneur soit avec 
vous ! 

A peine les enfants étaient-ils sortis, et le 
pasteur avait-il repris place à sa table, que sa 
sœur passa la tète par la porte. 

— Oh ! je le savais bien, dit-elle, que j’allais 
encore te retrouver au milieu de tes papillons, 
de tes chenilles, et de tes insectes. Tu n’as pas 
oublié, je pense, que madame Capel doit être 
enterrée, et qu’il te faut prononcer une oraison 
funèbre? 
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— Il le faut? C’est ce que je ne savais pas, 
répondit le pasteur; on ne m’a pas commandé 
d’oraison funèbre. Le fdsCapel préfère dépen- 
ser en dansant, jusqu’à son dernier éphraïmite 
(on appelait ainsi, à cette époque, les fausses 
pièces de monnaie), plutôt que de l'employer 
pour sa mère défunte. Ah! ma chère Bénigne, 
c’est une époque bien mauvaise, mais les hom- 
mes sont pour le moins aussi dépravés. Cepen- 
dant, malgré cela, madame Capel aura une 
oraison funèbre, et ça ne sera pas seulement 
pour l’amour de Dieu, comme on dit. 

— Cependant, je ne t’ai pas vu préparer, 
observa sa sœur. 

— C’est chose faite, répliqua le révérend 
M. Gerlach. Je me suis préparé tout en m’oc- 
cupant de ces hèles, qui sont les merveilles du 
Créateur. Tandis que mes mains fixaient, 
étendaient, nourrissaient et arrangeaient, mon 
esprit travaillait aussi, et cherchait les choses 
les plus consolantes pour mon oraison funèbre, 
dans la contemplation de ces petites créatures. 

— Christian , Christian, lui dit sa sœur en 


Digitized by Google 



LES DADAS. 


17 


grondant, tout ce que tu fais se rapporte tou- 
jours à ton dada. J’ai bien peur que tu n’ailles 
faire entrer tes papillons et tes insectes dans 
ton sermon. 

— Dada, dada ! répliqua Gerlach blessé ; ù 
ma chère Bénigne , ne sois pas injuste, et ne 
traite pas de dada la noble science de l’ento- 
mologie! ce mot ferait la honte de nous autres 
hommes. 

— J’appelle cela un dada, lui répondit-elle, 
lorsqu’un homme fait passer avant les choses 
même les plus nécessaires, une occupation fa- 
vorite. Et maintenant, cher Christian, recon- 
nais toi-même que c’est bien là ton cas, avec 
tes papillons. Mes bouteilles à bière sont pres- 
que toutes sans bouchons. 

— A quoi servaient-ils, interrompit le pas- 
teur, puisque déjà depuis longtemps nous n’a- 
vons plus de bière ? 

— Ta boîte à perruque, tes perruques elles- 
mêmes sont couvertes de papillons et d’insectes ; 
il a même fallu que je donne la boîte de mon 
manchon pour ce noble usage. 
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— Ne sacrifies-tu pas volontairement ton 
beau manchon pour donner meilleure tour- 
nure à la pelisse de hussard de ton fils Henri? 
Qui sait si jamais dans ta vie tu arriveras encore 
à avoir un autre manchon? Et puis à quoi 
bon d’abord, puisque la guerre si désastreuse 
nous donne, Dieu merci, assez de feu et d’émo- 
tion? 

— Quelque besoin que l’on ait d’une épin- 
gle, on ne saurait en trouver une à la maison 
parce que tu les dérobes toutes. 

— Attacher un vêtement, répondit le pas- 
teur, est beaucoup plus censé que de le fixer 
avec une épingle. Que de malheurs sont déjà 
arrivés aux femmes par les épingles et par les 
aiguilles! la belle comtesse Aurora de Kœnigs- 
mark est morte misérablement pour s’être pi- 
quée avec une épingle, et qui pourrait compter 
toutes les épingles que les femmes et les filles 
ont avalées, ont cuites dans le pain ou ont laissé 
tomber dans les mets ! 

— A chaque pas, dans ta chambre, on tombe 
sur des chenilles épouvantables, et des insectes 
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d'un aspect effrayant, lui dit sa sœur d’un air 
de reproche. 

— Cela vaut mieux que de marcher sur des 
croates et des pandours pillards, dit Gerlach 
d’un air consolé. 

— Tu donnes plus de temps à tes insectes 
qu’à l’éducation de tes nièces. 

— Les demoiselles, répondit Gerlach, ren- 
trent sous la direction immédiate de leur mère; 
d’ailleurs mes nièces pourraient-elles être mieux 
surveillées que par ma vigilante Bénigne? 

— Flatteur, tu ne me réduiras pas encore 
au silence, lui dit-elle en riant; sérieusement, 
mon cher Christian, ne regardes-tu pas plus 
souvent dans ta boîte à insectes que dans ta 
Bible? 

— Voilà un coup qui me va au cœur, Béni- 
gne, lui repartit Gerlach avec amertume. Pen- 
dant vingt années et plus encore j’ai étudié avec 
ardeur le Livre ; de Dieu et maintenant que je 
regarde dans le grand livre de la nature, afin 
de le comparer avec l’autre et de les allier dans 
mon esprit, tu m’adresses des reproches aussi 
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violents ! Grandes sont les œuvres du Seigneur, 
dit la Bible : celui qui les estime y trouve la 
source d’un bonheur immense. Maintenant 
seulement je reconnais toute la vérité de ce 
proverbe. Oui, ma Bénigne, j’éprouve un bon- 
heur immense depuis que je contemple les 
œuvres du Seigneur dans ces petites créatures. 
Si, avant cela, j’ai marché froid et insensible à 
travers l’immensité de la création, si mon pied 
indifférent a écrasé les plus admirables mer- 
veilles de la toute-puissance, si ma main leur a 
donné la mort inutilement, oh ! tout cela est 
bien changé, depuis que j’examine plus at- 
tentivement l’œuvre même la plus minime. 
Quel monde plein de joies plus innocentes 
et moins coûteuses vient de s’ouvrir à mes 
yeux ! 

— Véritablement innocentes, n’est-ce pas? 
lui objecta Bénigne, lorsque tu traverses avec 
des épingles rougies au feu le corps de ces mal- 
heureux papillons, lorsque tu les étouffes avec 
de la vapeur de soufre, lorsque tu leur écrases 
le corselet, lorsque tu plonges tes insectes dans 
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l’eau bouillante, et lorsque tu emprisonnes tes 
chenilles î 

Le pasteur regardait d’un œil impatient sa 
sœur qui lui donnait une leçon. Cependant il 
lui répondit tranquillement : 

— Ma Bénigne, tu aurais parfaitement raison 
si ces bêtes sentaient comme nous ; mais les na- 
turalistes pensent le contraire, et ils assurent, 
que le papillon, par exemple, n’a qu’un seul 
nerf, et que celui-là même est de suite anéanti. 
En outre, mon enfant, songe à combien d’au- 
tres dangers les insectes seraient exposés de la 
part de leurs ennemis naturels, combien leur 
tourment serait plus long, et rappelle-toi tou- 
jours qu’il nous est permis de faire périr tous 
les animaux qui peuvent nous nuire durant 
leur vie, ou nous être utiles par leur mort. 

— Je voudrais bien voir la grande utilité de 
toutes ces bêtes voraces, dit Bénigne. 

— Comment ! s’écria le pasteur avec cha- 
leur, tu as donc oublié les mouches cantharides 
d’Espagne qui ont arraché tes enfants aux por- 
tes du tombeau? Et, du reste, mes jeunes pay- 
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sans sont bien loin d’être les bourreaux de 
toutes ces petites bêtes, depuis que je les ai 
rendus attentifs à la beauté et à la structure 
merveilleuse du moindre vermisseau. Par-des- 
sus tout cela ne comptes-tu donc pour rien 
l’honneur qui rejaillira sur moi et par suite 
sur notre famille, si j'arrive encore à quelque 
renommée, quand même je n’aurais pas la cé- 
lébrité d’un Linné ou d’un Buffon? Qui sait 
enfin, si quelque prince n’achètera pas un jour 
mes riches collections, récompensant ainsi par 
une grosse somme d’argent toute la peine que 
j’y ai apportée ! Dans tous les cas, mes insectes 
sont des trésors que les voleurs n’iront pas dé- 
terrer, et que la rouille ne saurait attaquer. 

— Mais les vers? interrompit-elle. 

— Contre ceux-là il y a encore du camphre 
et du musc. 

— Dont l’odeur infecte toute la maison. 

— Et en même temps la préserve des cha- 
rançons si incommodes. Bénigne , si jamais 
nous devions avoir quelque visite ennemie , le 
Seigneur puisse-t-il nous en préserver! je t’as- 
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sure que les croates et les pandours feront 
plutôt main basse sur tes ballots de toiles que 
sur mes boites de papillons. 

A ces mots la sœur du pasteur devint rouge 
de colère, et d'un ton irrité et amer, elle lui 
répondit d une voix émue : 

— Criez seulement bien haut , Christian , 
que moi, que mes lilles, nous avons filé avec 
peine quelques pièces de toile, afin que la chose 
se répande dans tout le village, et que l’ennemi 
apprenne de suite où il \ a quelque chose à 
piller. 

— J’ai frappé plus rudement que je ne pen- 
sais et que je ne voulais, se dit Gerlach inté- 
rieurement après le départ de sa sœur. Ma Bé- 
nigne aurait-elle aussi son dada, par hasard, et 
ce serait-il le linge ? Mais alors nous sommes 
quittes, ma bonne petite sœur. 
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CHAPITRE II. 

I/Oral«on rnnèbro. 

— Finis-en donc, mon ami, dépèche-toi de 
partir , disait la femme du maître d’école 
Wendler à son mari, qui, en grande toilette, 
se tenait au milieu de la chambre, un journal 
à la main. Voilà déjà quelques minutes que 
trois heures ont sonné. 

— De suite, chère enfant, répondit Wendler 
distrait, et il continua sa lecture. 

Kilian venait de se montrer au dehors dans 
le vestibule, afin de chercher dans le lieu où 
on la déposait, la croix fixée à une longue tige. 
Il se montra alors sur le seuil de la porte. 

— Monsieur le maître d’école, monsieur, 
dit-il d’un ton pressant, on n’attend plus que 
vous à la maison mortuaire. Le révérend M. Ger- 
laeh est déjà là. 

— J’arrive, j’arrive, répéta Wendler, et il 
continua sa lecture. 
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Kilian, qui brûlait d’impatience et trouvait 
le temps d’autant plus long, s’écria : 

— Voilà là-bas, le Fritz des Gundermann, 
qui vient vous chercher. Et il étendit la main 
du coté de la rue. 

— Je pars, repartit Wendler, en faisant un 
[tas en avant, sans détacher toutefois ses re- 
gards de son journal. Apprends, ma chère 
femme, et toi aussi, Kilian, ainsi que ton ami 
Fritz, apprenez donc que le duc Ferdinand de 
Brunswick a capturé aux Français huit cents 
chariots chargés de farine et quatre mille che- 
vaux, et qu’ensuite il les a battus d’une ma- 
nière complète près de Billingshausen, avec 
des forces bien inférieures. Ils ont perdu dans 
cette affaire cinq mille hommes, tant morts 
que blessés ou prisonniers. 

— Avec ses gazettes il oublie tout le reste, in- 
terrompit sa femme en se tournant d’abord vers 
ses garçons, puis ensuite, s’adressant à haute 
voix à son mari : 

— Mais, mon ami, lui cria-t-elle, songe doue 
que les enfants de l'école, que les invités, que 
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mémo M. le pasteur t'attendent avec impatien- 
ce. Ne veux-tu donc pas donner un meilleur 
exemple, bon Dieu ! qu’est-ce que les affaires de 
la guerre peuvent donc te faire? 

Le maître d’école arracha enfin ses yeux du 
journal, et les dirigea vers sa femme d’un air 
menaçant. 

— Marthe ! Marthe ! lui dit-il, ce que tu di- 
sais là était-ce sérieux? Et la guerre actuelle ne 
nous intéresse-t-elle pas par hasard? Un cœur 
prussien ne bat-il pas dans ta poitrine? Notre 
fils, notre brave Michel ne combat-il pas sous 
les drapeaux prussiens? La destinée de ta patrie 
te présente-t-elle moins d’intérêt que tes pou- 
les, tes canards et tes oies? Allons-nous ainsi ou- 
blier les vivants pour les morts? O Marthe ! je 
ne te reconnais plus! 

— Tout serait autrement et n’en n’irait pas 
plus mal, lui répondit sa femme avec reproche, 
si au lieu d’un temple tout simple nous avions 
une église avec une tour et des cloches. Alors 
leurs sons éclatants te rappelleraient mieux que 
nos faibles voix que tu dois aller à un enterre- 
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ment. Ah ! le carillon , le beau carillon que 
nous avions dans ma ville natale ! Quand je 
songe qu’on m’enterrera ici un jour sans le son 
des cloches, j’en ai mal au cœur, et l’idée de 
la mort m’apparaît encore plus désagréable. 

— Si, et il n’y a pas à en douter, repartit 
Wendler, si notre roi sort victorieux de la lutte, 
si la Silésie reste à la Prusse, alors ton souhait 
peut facilement être accompli. N’ avons-nous pas 
déjà, depuis que nous sommes devenus Prus- 
siens, obtenu un temple et la liberté du culte? 
Voilà pourquoi notre devoir le plus saint est de 
prendre une part, et des plus vives encore, à tout 
ce qui concerne notre pays en ce moment. 

— Après l’enterrement tu pourras lire autant 
et aussi longtemps que tu voudras, lui répon- 
dit sa femme. Mais maintenant va où ton de- 
voir t’appelle. 

Ce disant elle poussa presque de force son 
mari dehors. Celui-ci continua encore sa lec- 
ture tout en marchant, et mit seulement la 
gazette dans sa poche lorsqu’il se trouva devant 
la maison mortuaire. 
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Le deuil se mit en rang. Kilian marchait en 
tète, portant la longue croix. Puis venaient les 
enfants de l’école deux par deux ; derrière eux 
le pasteur et le maître d’école, puis le corps et 
les porteurs ; et le cortège se terminait par les 
parents et les amis de la défunte. Ils étaient 
tous ainsi prêts à se mettre en mouvement, et 
cependant personne ne bougeait; seulement 
toutes les tètes se tournaient à droite et à gau- 
che, et de chaque bouche on entendait sortir 
ces mots : Où est-il, où reste-t-il donc? 

On voulait parler du fils unique, de l’héritier 
de la défunte, le chasseur du baron , Matthias 
Cappel. Comment, disaient les assistants blessés, 
Matthias ne voudrait-il pas, ou tout au moins 
ne devrait-il pas donner à sa mère cette dernière 
preuve de respect filial? Ici encore le service 
du maître terrestre avant le culte de Dieu ! 

Le maître d’école, chargé de diriger la céré- 
monie, ouvrit une large bouche et se mit à crier 
à haute voix: Attends, je m’en vais me confor- 
mer .à tes aises! Et le cortège se mit en marche. 

A quelques pas du cimetière, un homme, 
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jeune encore, élancé, paraissant âgé d’environ 
vingt-huit ans, qui cherchait à rattraper le cor- 
tège à grands pas, prit sa place immédiatement 
derrière le cercueil. Il portait un habit de chas- 
se vert, richement galonné de tresses d’ar- 
gent; à son côté pendait un couteau de chasse 
étincelant, et un chapeau à plumes était sur 
sa tête. Son chapeau et son bras gauche 
étaient entourés d’un large crêpe noir. Sa 
figure, d’un aspect agréable et avenant, portait 
les traces d’un genre de vie irrégulier et vi- 
cieux. Son visage était ridé, son teint blême. 
La présence de ce personnage parut égayer vi- 
siblement ceux qui suivaient le cercueil. Tous 
ceux qui marchaient devant ne remarquèrent 
cette hilarité qu’au moment où tout le cor- 
tège se fut rangé autour de la fosse ouverte. 

Quand le cercueil fut descendu dans la terre, 
au milieu des chants de deuil des assistants, 
un silence général s’établit, et le pasteur, après 
avoir pris place sur un amas de terre un peu 
élevé, commença son oraison funèbre d’une 
voix perçante : 
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« Elle est morte notre sœur aimée, Jeanne- 
Rosine Cappel, née Schlukwerder de Miihlhau- 
sen près Landshut, à l’àge de 62 ans et après 
un veuvage de quatorze années ! De sept enfants 
il ne lui restait qu'un fds, qui n’a pas même eu 
le bonheur si précieux pour un enfant d’assister 
sa mère dans la lutte pénible de l’agonie, d’es- 
suyer sur son front déjà pâle la sueur glacée de 
la mort, de recevoir sa dernière poignée de 
main et de fermer ses paupières à demi étein- 
tes. La défunte était une chrétienne croyante, 
pieuse, une voisine paisible, une mère attentive, 
et cette réputation qu’elle laisse après elle est 
plus précieuse que celle d’ici-bas. Elle menait 
une existence pénible. Semblable à la che- 
nille, elle vivait presque entièrement de choux 
et de grains. Les viandes ne paraissaient que 
rarement sur la table de la veuve ; mais les sou- 
cis et les larmes du désespoir y prenaient sou- 
vent place. La voilà étendue dans une bière 
sans ornement, telle que la chrysalide qui 
a filé sa toile pour un long sommeil, et qui 
s’est retirée dans une enveloppe impénétrable 
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pour y subir une métamorphose merveilleuse. 

« Mes chers frères, il est beaucoup de gens 
dont les cercueils ont été faits avec des bois 
précieux et ont été ornés de poignées*et d’orne- 
ments d’étain, je dirai plus, d’argent et même 
d’or. Mais de même que les chrysalides qui 
sont pourvues de petits boutons et de petits an- 
neaux aussi étincelants que l’or et l’argent , ne 
produisent, la plupart du temps, que des papil- 
lons communs et sans valeur aucune, de même 
dans l’autre vie, les riches seront obligés de se 
placer derrière et de laisser passer les pauvres 
avant eux. Notre sœur Cappel possédait la hutte 
la plus misérable du village. Cette hutte mena- 
çait toujours de s’écrouler sur sa tête et elle a 
échangé maintenant cette humble demeure 
contre une habitation composée seulement de 
trois planches. Toutefois, de même que le papil- 
lon brise sa coque et s’élève dans les airs, plein 
de charmes et de splendeur, de même, le corps 
de la pauvre veuve, rongé par les vers, aban- 
donnera la tombe ténébreuse et s’élèvera plein 
de jeunesse vers le ciel, où viendront l’accueil- 
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lir des joies éternelles et les félicités d’une 
vie spirituelle. Quelle consolation pour nous 
à qui les pierres et les croix du tombeau 
crient, dans un majestueux silence, il est vrai, 
mais cependant bien fort : Pensez, ô hommes, 
pensez à votre fin. Hélas ! tous tant que nous 
sommes, nous n’avons que trop besoin de con- 
solation. Si je n’aperçois dans cette assemblée 
que des hommes déjà mûrs, que des vieillards 
courbés par l’àge, que de faibles enfants, que 
des femmes et des jeunes filles, c’est que nos 
chers enfants, nos frères, nos hommes dans la 
vigueur de l'âge, ont été obligés de partir pour 
la guerre. Pendant que nous sommes ici en 
paix dans le cimetière, nos fils combattent, ver- 
sent leur sang et meurent pour le roi et la pa- 
trie. Mes amis, au-dessus de notre tombe s’é- 
lève une verdoyante colline, le lilas y secoue 
ses branches parfumées, le rosier y déploie ses 
fleurs que l’amitié nous a plantées; mais hélas ! 
qui de nous peut savoir où nos lils, partis pour 
la guerre, pourront enfin reposer leur tète en- 
sanglantée après une mort cruelle et violente? 
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Peut-être des chiens rongent-ils leurs chairs, 
peut-être leurs ossements privés de sépulture 
blanchissent-ils au soleil. Cependant, consolez- 
vous, mes fidèles assistants. Eux aussi, ils s’é- 
lèveront vers les régions éternelles, eux qui 
sont morts pour remplir un devoir sacré. N’est- 
il pas incomparablement plus glorieux de se 
dévouer pour le roi et la patrie que d’aller ga- 
gner à la danse une maladie de poitrine ou 
d’être frappé d’apoplexie au milieu de l’ivresse, 
et de périr ainsi par où l’on a péché ? Que res- 
tera-t-il un jour de nous tous sur la terre? 
Rien autre chose qu’une réputation d’honneur 
ou de honte , une bonne ou une mauvaise re- 
nommée. C’est dans cette intention que nous 
disons : « Que mon cœur regarde toujours vers 
le ciel, qu’il me dégoûte des plaisirs du monde, 
que dans ce tourbillon terrestre l’Éternité soit 
toujours présente à ma pensée ; mon Dieu, je 
vous en supplie , par le sang du Christ , faites 
que notre fin soit bonne. Ainsi soit-il ! » 

Les chants recommencèrent et la cérémonie 
terminée, la foule se dispersa. Le fils de la dé- 
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funte se retira aussi sans avoir remercié tous les 
assistants autrement que par quelques paroles 
insignifiantes. 

Les personnes qui se trouvaient «à côté du 
chasseur avaient remarqué qu’au moment où 
il avait été question des devoirs d’un fils, un 
nuage avait paru sur son front et que son visage 
s’était rembruni lorsque le pasteur avait parlé 
de la danse. Ces remarques ayant été rappor- 
tées au pasteur : — Je crois, dit celui-ci, que 
j’ai été encore trop doux à l’égard de Matthias 
et que j’aurais dû tonner contre le pécheur avec 
plus de violence. 

Le cimetière s’était désempli, le maitre d’é- 
cole tout seul était assis sur un petit tertre et 
lisait son journal qu’il avait tiré de sa poche, 
tout en soufflant les fleurs des lilas qui tom- 
baient sur son papier. Gerlach retourna vers 
sa demeure. Lorsqu’il fut arrivé à son jardin, 
il aperçut sa sœur, les pieds nus, la robe pro- 
prement relevée, occupée à arroser des pièces 
de toile étendues pour les faire blanchir. 

— Toujours assidue, chère Bénigne, com- 


Digitized by Google 



l’oraison funèbre. 35 

mença Gerlach d’un air aimable et avec une 
douceur inaccoutumée. 

— Il le faut bien, lui répondit celle-ci sur 
un ton tout aussi affectueux, puisque Emilie et 
Cordula t’avaient accompagné au cimetière. 

— Tu es une soigneuse ménagère , ajouta 
Gerlach ; toujours au travail, ne reculant de- 
vant aucun ouvrage. 

— Aussi j’arrive à quelque chose, lui répon- 
dit-elle, et j’en éprouve un vif plaisir. Fais-moi 
l’amitié, Christian, de toucher cette toile; tu 
verras comme elle est serrée et solide, comme 
chaque fil est égal à l’autre. Quand une foiselle 
aura tout à fait blanchi, uue princesse pourrait 
s’en revêtir sans déshonneur. 

Et les yeux de Bénigne brillaient d’une joie 
intérieure. 

Gerlach examina le tissu, en loua la finesse, 
et lui dit : 

— Que de mains, que de travail il a fallu 
avant que cette pièce de toile ne soit sortie 
blanche des tiges vertes du lin ! 

— Mes fdles l’ont filée à elles seules, l’hiver 


Digitized by Google 



36 


LES DADAS. 


dernier, lui répondit sa sœur; aussi c’est à elles 
seules que je destine la toile qui en a été le pro- 
duit. Oui, mon cher Christian, si de temps en 
temps je ne songeais pas à la dot de mes tilles, 
cela irait mal pour elles. J’espère qu’elles m’en 
sauront encore gré après ma mort lorsqu’elles 
verront la belle provision de linge que je leur ai 
préparée. La toile vaut mieux que de l’argent 
comptant, et du linge blanc est une chose indis- 
pensable pour la santé du corps. Aussi quand 
moirtils Henri reviendra tout eu guenilles de la 
guerre, il sera pénétré de joie en trouvant les 
chemises et les camisoles neuves qui l’atten- 
dent. 

— Puisse le ciel nous accorder à tous deux 
un pareil bonheur, dit le pasteur avec émotion, 
mais il v a un emploi que je n’aimerais pas 
faire de ton linge. 

— Eh! qu’est-ce donc? demanda Bénigne 
avec intérêt. 

— De la charpie, lui répondit Gerlack. 

— Je ne donnerai jamais mon linge pour 
cela ! s’écria sa sœur. 
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— Pas même, lui demanda Gerlach,si Henri 
en avait besoin? 

— Quelle question! répondit-elle d’un air 
blessé. , 

— Dieu nous préserve d’une semblable né- 
cessité! dit Gerlach, et il entra dans la maison. 
Chemin faisant il se disait à lui-même : Le 
dada de ma sœur est certainement aussi inno- 
cent que le mien. Chacun de nous par hasard 
aurait-il son dada ? 


CHAPITRE III. 

La Promenade. 

Ce serait assurément une très-bonne chose 
si chaque homme tentait souvent une épreuve 
sur lui-même. Alors nous reconnaîtrions bien 
plus facilement nos défauts et nos faiblesses, et 
nous serions mieux en état de nous en corriger. 
Les paroles de reproches que lui avait adres- 
sées sa sœur amenèrent le pasteur à un es- 
sai de ce genre, et il en résulta que Gerlach, 
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vers le soir, enleva ses deux nièces âgées de 15 
et de 1 3 ans, au rouet où les tenait attachées le 
dada de leur mère, afin de leur faire faire une 
promenade au grand air. 

Émilie et Cordula, toutes joyeuses d’une at- 
tention assez rare pour elles, se pendirent l’une 
et l’autre aux bras de leur oncle, et celui-ci, en- 
touré de ces deux charmantes personnes, dut 
s’avouer qu’elles étaient bien dignes d’être pré- 
férées à tous les papillons et insectes du monde. 
En même temps il se disait aussi, qu’il ne de- 
vait pas attendre, en sa qualité de berger vigi- 
lant, que son troupeau réclamât ses soins, mais 
qu’il devait aller offrir lui-même ses propres 
services. En conséquence, il entra dans la pre- 
mière maison qui se présenta devant lui. C’était 
là qu’habitait Kilian Winkler; sa mère, ro- 
buste paysanne, était alorsdans l’étable, occupée 
à soigner sa vache. 

— Bonsoir, voisine! lui dit leq)asteur d’un 
ton amical ; il faut bien que je vienne une fois 
voir ici comment cela va chez vous et chez les 
vôtres. 
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— Hélas ! répondit la paysanne, cela pour- 
rait mieux aller. Mon mari garde le lit depuis 
Pâques, par suite de sa tumeur, et j’ai tant d’ou- 
vrage que j’y succomberai, tant je suis faible. 

— Et vos enfants, où sont-ils? Ne vousallé- 
gent-ils pas la besogne suivant leurs forces? 

— C’est ce qu’ils font, répondit-elle, à l’ex- 
ception de l’aîné, de Kilian. Riquette et Doro- 
thée sont sorties pour aller couper du trèfle, 
Dieudonné est dans la chambre où il berce mon 
petit Dietrich , afin que le lutin ne tombe pas 
dehors. Mais Kilian, qui pourrait me rendre les 
plus grands services, ne se fait voir à la maison 
que pour boire, manger et dormir. 

— Ta ! ta ! c’est ce que je n’aurais pas cru de ce 
garçon. Comment se fait-il qu’il se néglige ainsi? 

— Ne me le prenez pas en mal , monsieur le 
pasteur, si je vous parle à cœur ouvert, dit la 
paysanne. Mon garçon rejette tout sur votre 
compte. Chaque fois que je m’en prends à lui : 
« Il m’a bien fallu attraper pour monsieur le 
pasteur toutes sortes de papillons et d’insectes,» 
se met-il à crier, lorsqu’il rentre à la nuit tom- 
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bante, ou lorsque voyant ses habits tout déchi- 
rés, je veux lui allonger une tape. Que'piiis- 
je faire alors, sinon de le laisser courir ? 

— O l’abominable mensonge! s’écria le pas- 
leur irrité. J’ai dit à ces enfants qu’ils devaient 
me rapporter les chenilles, chrysalides, papil- 
lons, insectes, qu’ils attraperaient par hasard 
ou en passant. 

— Je vous crois en tout point, monsieur le 
pasteur, répliqua la paysanne, et bien des fois 
déjà j’ai pensé que Kilian voulait abriter son 
dada sous votre responsabilité. Ce garçon n-’a 
pas son pareil dans le village pour dénicher les 
jeunes couvées. Il possède une quantité d’œufs 
d’oiseaux qu'il a percés et vidés; il a toujours, 
à la maison, une demi-douzaine de petits oi- 
seaux, sur lesquels on risque de marcher à cha- 
que pas. Que je le gronde pour cela, alors il me 
répond : «Maman, pourquoi vous fâcher? Mon- 
sieur le pasteur trouve son plaisir à des bêtes à 
quatre ailes, et moi je trouve le mien à des 
bêtes à deux ailes ; si monsieur le pasteur n’est 
pas coupable, je ne le suis pas non plus. » 
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— Ah ! dit Gerlach, je vais vous remettre le 
gaillard à la raison, et lui démontrer l’immense 
différence qui existe entre son dada et le mien. 
Pour le moment je veux voir votre mari; ne 
vous dérangez pas de votre travail. Dieu vous 
bénisse! voisine. 

Pendant que Gerlach pénétrait dans la mai- 
son, il murmurait entre ses dents : Ainsi donc 
il n’y a pas un plaisir au monde qui n’ait son 
amertume ! 

Émilie et Cordula, qui avaient pris place au- 
tour du berceau, jasaient avec le gardien du 
petit bambin; le pasteur s’était assis près du lit 
du malade, et l’exhortait à prendre son mal en 
patience ; il ne le quitta qu’après lui avoir donné 
des conseils au sujet de sa maladie, en lui pro- 
mettant les soins d’un habile médecin. 

Les remercîments du malade exprimés en 
termes simples, firent plus de plaisir au pasteur, 
en ce moment, que la trouvaille du papillon le 
plus rare. 

De là Gerlach se rendit à la ferme du joyeux 
Fritz Gundermann, qu’il trouva en train de 
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battre du chanvre. Sa sœur aînée était occupée 
à briser cette plante si utile. Le garçon travail- 
lait avec tant d’ardeur que la sueur découlait 
de son front. 

— Voilà qui est bien, mes enfants, leur dit 
Gerlach ; vos parents doivent être bien contents 
de vous. Où sont-ils donc ? 

— Notre père a transporté du seigle à la ville, 
répondit Fritz; quant à notre mère, elle frappe 
comme moi, non pas sur du chanvre, mais à 
coups de langue sur les gens du village. 

— Qu’entends-tu par là, jeune homme? dit 
le pasteur d’un air sérieux. 

— Eh bien , depuis que mon père est parti, 
ma mère n’a cessé de rester dans la rue à bavar- 
der, et à critiquer tout le monde. Pendant ce 
temps-là nous pouvons nous éreinter à la besogne . 

— Fi ! Fritz, s’écria le pasteur en courroux, 
je t’ai toujours regardé comme un laborieux 
garçon, comme un bon fils. Oh! que je m’étais 
trompé ! Celui qui peut parler de sa mère d’une 
manière aussi peu convenable , je dirai même 
aussi injurieuse, est un méchant homme ! 
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Fritz, à ces mots, rougit beaucoup, et les lar- 
mes dans les yeux, il répondit au pasteur : 

— Je ne vous ai répété que ce que mon père 
et tous les gens du village disent de ma mère. 
Demandez seulement à Lisette, que voilà, si 
j’en ai menti ! Mon père a déjà cherché par la 
violence à déshabituer ma mère de ses bavar- 
dages, il n’a pas réussi. C’est là son dada à elle, 
elle ne veut pas y renoncer, bien que par là elle 
se mette le village entier à dos. Mon père entre- 
voit que quelque jour la langue de ma mère fera 
avaler notre auberge. 

— Ton père , lui dit Gerlach, peut parler 
ainsi, il en a le droit, quoiqu’il ait tort de le 
faire en présence de ses enfants; mais toi, comme 
fils, tu ne dois jamais perdre de vue le respect 
et la reconnaissance d’un enfant pour sa mère. 
N’as-tu pas appris le quatrième commande- 
ment, et sa signification? Tu dois dire du bien 
et jamais du mal de ta mère, tu dois tout tour- 
ner en bien ; car l’amour couvre une foule de 
fautes. Oh! Fritz , il faut que je travaille à faire 
de toi un fils reconnaissant envers sa mère ; tu 
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devrais être joyeux de pouvoir entreprendre 
« quelque ouvrage à sa place au lieu de murmurer. 
Donne-moi la main et promets-moi de devenir 
meilleur. Sans cela nous ne serons plus jamais 
bons amis. 

Fritz, pleurant à chaudes larmes, donna la 
main au pasteur, qui le tançait si rudement ; et 
celui-ci, en silence, se proposait de travailler à 
détruire le terrible dada de la mère de Fritz. 
D’ailleurs le révérend M. Gerlach en avait assez 
pour cette journée ; aussi il quitta le village, et 
chercha le grand air, en longeant une haie vive 
assez longue. Arrivés au bout de la haie, nos 
promeneurs crurent entendre les cris d’un en- 
fant, et aussitôt la voix creuse de Leberecht Tap- 
pert, qui disait comme quelqu’un qui console : 

— Ne pleure pas, Véronique! tiens, voici un 
petit morceau de pain que je viens de trouver 
dans ma poche. Avec cela tu peux bien encore 
attendre pendant une heure, jusqu’à ce que 
notre mère revienne du travail et nous donne 
à manger à tous deux. Si tu es bien sage , je te 
raconterai une jolie histoire. 
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M. Gerlach, qui s’était arrêté avec ses deux 
nièces, mit un doigt sur ses lèvres, et ils purent 
ainsi entendre le récit naturel de Leberecht, 
qui commença ainsi, après que l'enfant se fut 
apaisé : 

« Vois-tu, Véronique, là en haut, bien au- 
dessus de nos tètes, là où c’est d'un si beau 
bleu, là il y a le ciel, où demeurent le bon Dieu 
et tous ses anges ! Dans le ciel c’est très-beau , 
même plus beau que dans le château de mon- 
sieur le baron. On y chante joyeusement, on y 
fait de la musique, on y mange dans de la vais- 
selle d’or, on y boit dans des verres de cristal 
les meilleurs vins et le lait le plus pur. Les pe- 
tits anges voltigent tantôt par-ci, tantôt par-là; 
lorsqu’ils sont fatigués, ils s’étendent dans leurs 
lits de duvet, qui sont les petits nuages blancs, 
et ils se reposent. Dans le ciel on ne sait pas ce 
que c’est que la misère et la faim, on ne con- 
naît ni la soif, ni les coups; et s’il arrive une 
fois que les anges pleurent, ce n’est que de 
joie et de bonheur. Les larmes des anges se 
changent en perles fines avec lesquelles on 
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fait les beaux lustres que chaque soir on al- 
lume dans le ciel. Quelquefois les larmes des 
anges tombent ailleurs, et c’est le plus souvent 
dans la mer, parce que celle-ci est beaucoup 
plus vaste que la terre ferme. Les coquillages de 
la mer sont très-avides de ces larmes des an- 
ges ; voilà pourquoi ils tiennent leurs coquilles 
toujours ouvertes , comme monsieur le maître 
d’école sa tabatière. Parfois ils attrapent quel- 
ques-unes de ces larmes des anges, qui sont les 
perles fines dont madame la baronne porte un 
collier au cou. 

« Mais il y a aussi des anges méchants qui 
sont cachés dans l’enfer, bien profondément 
au-dessous de la terre ; ils allument de grands 
feux qui flambent, absolument comme tu as vu 
flamber le lard avec lequel notre mère voulait 
préparer l’autre jour une salade à papa; tu sais, 
lorsqu’il est tombé du plat dans le foyer. Les 
méchants anges pleurent là-bas avec une dou- 
leur terrible, et ils voudraient bien pouvoir 
éteindre avec leurs nombreuses larmes les flam- 
mes dont ils sont entourés; mais plus ils ver- 


\ 


Digitized by Google 



LA PROMENADE. 


i7 


sent de larmes dans le feu, plus celui-ci est 
ardent. Aussi les mauvais anges tiennent-ils 
leurs yeux au-dessus de grands tonneaux , afin 
que leurs larmes tombent dans ces cuves et non 
pas dans le feu. Et ces larmes des mauvais au- 
ges, c’est l’eau-de-vie qui brûle si fortement à 
la langue et dans l’estomac, et cela parce qu’elle 
vient de l’enfer. C’est par la même raison que 
notre père devient si sauvage lorsqu’il a avalé 
de l'eau-de-vie ; c’est pour cela qu’il nous a in- 
juriés tous, toi, moi et notre mère, qu’il brise 
tout ce qui lui tombe sous la main. Et lorsque 
de l’eau-de-vie et du feu se rencontrent, alors 
elle brûle comme du soufre et de la résine, ce 
qui fait bien voir son origine infernale. 

« Dans le ciel, les anges ont aussi un beau 
jardin, plus beau que n’était jadis le paradis où 
Adam et Ève vivaient avant d’avoir mangé la 
pomme. Dans ce jardin fleurissent des pensées, 
des violettes et des primevères jaunes, des roses 
sans épines et des tulipes qui ont une odeur dé- 
licieuse. 

« Dans l’enfer, à la vérité, il y a aussi un jar- 
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din qui est arrosé avec le superflu des larmes 
des mauvais anges. Mais il n’y pousse rien que 
des herbes infectes. C’est le tabac qui fait tour- 
ner la tète aux gens qui le fument et qui pique 
le nez aussi fortement que la langue. Hélas ! 
Véronique, si notre père nous portait à nous 
trois, notre mère, toi et moi, seulement la moi- 
tié autant d’amour qu'à sa bouteille d’eau-de- 
vie et à sa pipe de tabac ! Ah ! j’en perds quel- 
quefois le souffle lorsque mon père se met à 
taper à tour de bras sur ma pauvre tète qui en 
devient aussi grosse qu’une citrouille ! Mais pour 
en revenir au ciel et au paradis, je te dirai èn- 
core que les bons enfants deviendront de bons 
anges qui iront dans le beau ciel, et que les mé- 
chants enfants deviendront de méchants anges 
qui seront jetés dans l’horrible enfer. Voilà 
pourquoi il faut toujours bien obéir, Véroni- 
que, afin que tu arrives, soit à présent, soit plus 
tard, dans le ciel. Hélas ! que n’y sommes-nous 
déjà et notre mère avec nous ! » 

— Et notre père, demauda la petite fille, où 
ira-t-il ? 
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Un profond soupir fut la réponse muette de 
Leberecht. 

M. Gerlach soupira avec lui; il pensait au 
fond de son cœur : Les dadas deviennent de 
plus en plus longs, de plus en plus vicieux. 

Mais en même temps il réfléchissait comment 
il pourrait, sinon déraciner tout à fait ces da- 
das vicieux, au moins en diminuer les dan- 
gers. 

Plein de ces pensées, il s’avança avec ses 
filles dans la campagne. Bien qu’à chaque 
heure les hommes, en véritables enfants d’A- 
dam et d’Ève, mordent encore dans la pomme 
défendue, c’est-à-dire, commettent des fautes, 
la terre n’en est pas moins un paradis où se 
manifeste de toute part la bonté divine. C’est ce 
que le pasteur reconnut intérieurement, lors- 
qu’il eut devant les yeux le tableau ravissant de 
la campagne en pleine végétation. Les rayons 
du soleil couchant doraient les flancs escarpés 
de la montagne des Géants, dont la base était 
déjà enveloppée dans les ombres du crépus- 
cule. Les petits nuages blancs, que Leberecht 
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assignait comme lits aux anges, avaient pris 
une teinte rosée et ils s’avancaient tranquille- 
ment dans l’azur du ciel, comme des cygnes 
qui nagent dans un vaste étang. Les campa- 
gnes étaient parées de verdure, et l’épais feuil- 
lage des arbres projetait au loin des ombres 
silencieuses. Un troupeau de moutons, escorté 
du berger qui chantait, et de son chien vigi- 
lant, passait tranquillement, tandis que les 
agneaux exécutaient autour de leurs mères leurs 
gambades enfantines. Bien que depuis cinq 
années déjà une guerre incessante eût ravagé 
le pays, on n’en jouissait pas moins dans cet 
endroit d’une paix profonde, qui rehaussait 
encore les charmes de la nature. 

Gerlach s’était assis avec ses filles sur la li- 
sière d’un bois ; il s’abandonnait avec délices 
aux impressions que faisait naître en lui le 
spectacle de tout ce qu’il voyait. Il aperçut au- 
tour de lui de grands, de petits insectes qui ram- 
paient ; il vit des papillons verts, des papillons 
bleus voltiger autour de sa tête ; et cependant il 
demeura tranquillement assis, car il avait tou- 
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jours devant les yeux l’image pénible des da- 
das. 

Tout à coup la foret se remplit de bruit ; des 
coups de feu partirent, et si les sons du cor de 
chasse et les aboiements des chiens ne s’étaient 
mêlés à ce tapage , le pasteur aurait pu croire 
à une embuscade ennemie plutôt qir’à une par- 
tie de chasse. Le bruit semblait se rapprocher ; 
bientôt les taillis s’agitèrent, un cerf aux abois 
les traversa, et s’élança avec la rapidité de l’é- 
clair dans la direction du troupeau de moutons, 
comme s’il pensait trouver au milieu de ces 
paisibles animaux un refuge tranquille contre 
ses persécuteurs. La pauvre bête était couverte 
de sueur et de sang, sa noble tête pendait avec 
lassitude, et sa langue, blanchie par l’écume, 
sortait de sa gueule sanglante ! Tandis que les 
moutons, effrayés de cette visite inaccoutumée, 
se dispersaient de tous côtés, tandis que le 
chien se mettait à la poursuite de cet hôte im- 
portun, tandis que le berger, surpris de tout ce 
tapage , interrompait son chant agreste , la 
chasse entière sortit tout à coup du bois. En 
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tête galopait le baron de Warkotsch, accom- 
pagné d'une foule d’officiers prussiens et de pi- 
queurs , tous à cheval ; une meute de chiens 
remplissait l’air de ses aboiements. Ils se pré- 
cipitèrent tous au milieu des moutons en dé- 
route ; ces malheureuses bêtes , foulées aux 
pieds des chevaux, mordues par les chiens, ne 
savaient où se réfugier. Bientôt le cerf eut re- 
connu que la rase campagne lui était moins fa- 
vorable que les bois, et il songea à regagner au 
plus vite les taillis protecteurs. Cette manœuvre 
lui réussit, bien qu’à l’endroit où il s’était réfugié 
une clôture élevée le séparât du bois. Les angoisses 
de la mort lui fournirent encore assez de force 
pour qu’il franchît l’obstacle d’un bond déses- 
péré ; dès lors séparé par cet enclos des chiens 
qui le poursuivaient, il disparut dans les four- 
rés. Le succès de cette fuite fut accueilli dans 
les rangs des chasseurs par des jurements vio- 
lents. Écumant de colère, le baron enfonça ses 
éperons dans les flancs de son coursier, et se 
dirigea vers l’enclos , pour tenter le même 
saut que le cerf. Le piqueur du baron, qui , 
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dans l’ardeur de la chasse, ne laissait aucune 
place à une réflexion sentie, se disposait à fran- 
chir la barrière avant son maître ; les deux ca- 
valiers l’atteignirent à peu près au même instant; 
un grand bruit se fit entendre ; le poteau de 
soutien de la barrière, heurté violemment par 
les pieds des chevaux, s’était écroulé. Alors on 
vit le cheval du piqueur s’abattre, et entraîner 
dans sa chute périlleuse son malheureux cava- 
lier, qui se trouva étouffé sous le poids de son 
coursier. Le baron, de son côté, poussait des 
cris de triomphe, car il se trouvait, sans en- 
combre, de l'autre côté de l’enclos, et se re- 
mettait à bride abattue à la poursuite du cerf. 
Comme la trouée faite dans l’enclos offrait une 
large issue, tous les chasseurs purent effectuer 
leur passage sans difficulté. Tout ce bruit, tout 
ce fracas n’avait duré qu’une minute. Dès que 
cette foule bruyante fut disparue, le calme se 
rétablit avec la même rapidité. Aucun chasseur 
n’était resté en arrière pour aider le malheu- 
reux piqueur à se remettre sur pied : ainsi l’on 
voit dans la guerre, le combaftant passer, sans 
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émotion, sur le corps de son camarade gisant 
par terre ! 

Dès que le cerf s’était montré, le révérend 
M. Gerlach s’était levé ainsi que ses nièces. 
L’endroit où le piqueur était tombé avec son 
cheval se trouvait à une si grande distance , 
qu’ils ne s’aperçurent pas, dans le moment, de 
l’accident qui était arrivé. Nos promeneurs en 
furent instruits par les cris du berger, qui, après 
avoir rassemblé ses moutons avec l’aide de son 
chien, se dirigeait en toute hâte au secours du 
blessé. M. Gerlach, comme l’avait fait le ber- 
ger, grimpa à travers les décombres de l’enclos ; 
et réunissant ses efforts à ceux du berger, il 
chercha à dégager le malheureux cavalier de 
dessous son cheval, ce qui ne laissa pas que de 
coûter beaucoup de peine ; car le cheval avait 
une jambe cassée, et ruait d’une manière ef- 
froyable avec les trois jambes qui lui restaient 
en bon état. Lorsque les deux hommes eurent 
dégagé le pied gauche du piqueur, qui était en- 
core dans l’étrier, ils donnèrent tous leurs soins 
au blessé ; il était étendu sans connaissance, 
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les yeux éteints et couverts de sang, la poitrine 
fracassée. 

— Dieu prenne pitié de son âme ! se mit à 
dire le berger après quelques instants de si- 
lence. C’est une affaire faite. Toute notre peine 
est perdue ; touchez un peu ces mains, elles 
sont froides. 11 est mort. 

Le pasteur se convainquit que ce que venait 
d’annoncer le pâtre était vrai, alors il s’écria 
d’une voix émue : 

— Dieu S que la vie est une chose fragile J 

Les filles de M. Gerlach s’approchèrent aussi 
à leur tour ; elles regardaient, les larmes aux 
yeux et saisies d’épouvante et de frayeur, le ca- 
davre du malheureux veneur. 

— Rien qu’une seconde, reprit Gerlach, suf- 
fit pour tuer l’homme le plus robuste. 

— Tel que l'ouragan déracine le chêne cen- 
tenaire, tel qu’un boulet de canon enlève le 
soldat, continua le pâtre, le veneur se sera pro- 
bablement rompu une vertèbre, ce qui n’est 
pas étonnant, après une chute pareille. Mon- 
sieur le baron peut dire qu’il a eu du bonheur ; 
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il aurait pu avoir le même sort que ce pauvre 
diable de veneur; il ne lui est encore jamais 
rien arrivé de malheureux. Il y a cinq ans il 
n’était que capitaine au service de l’Autriche. 
Son frère, notre ancien seigneur, meurt sans 
enfants, et le baron hérite en Silésie de terres 
magnifiques qui valent bien 300,000 écus. 
A ce prix, il pouvait bien donner sa démission 
de capitaine autrichien et devenir sujet prus- 
sien, d’autant plus qu’il a su tellement gagner 
les bonnes grâces de Sa Majesté, que lorsque 
tout le pays est écrasé d’impôts de guerre, il ne 
paye pas un liard de contributions, malgré 
toutes les réclamations des états généraux. Une 
fois qu’on est heureux, le bonheur ne vous 
quitte plus. Croyez-vous, monsieur le pasteur, 
qu’on puisse faire un pacte avec le démon? 

Gerlach ne répondit pas à cette question in- 
discrète; mais il exprima son étonnement de 
ce que ni le baron, ni personne de sa suite ne 
se fût inquiété du malheureux qui venait de 
tomber et de ce que cela ne les eut pas em- 
pêchés de continuer leur chasse, d’où il conclut 
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que personne n’avait dû se douter de ce qui 
était arrivé. 

— Ne le croyez pas, mon père, reprit le 
pâtre en secouant la tète, je les connais bien : 
la chasse est le dada de M. le baron et peu lui 
importe qu’hommes ou bêtes se cassent le cou. 
Du reste, tel maître tels valets. Quant à mes- 
sieurs les ofliciers ils sont accoutumés à ces 
sortes de choses. Ils passent sur un champ de 
bataille, couvert d’un millier de cadavres, aussi 
gaiement que sur un champ de pommes de 
terre ou de navets ; c’est le résultat de la guerre 
où une vie d’homme ne signifie rien ou du 
moins peu de chose. 

Pendant ce temps, plusieurs paysans s’étaient 
rassemblés autour du malheureux veneur. Le 
nombre en augmenta à chaque instant et la 
moitié du village était réunie sur le lieu de 
l’accident lorsqu’on vit arriver un cavalier de 
la forêt. La foule qui le reconnut de loin s’é- 
cria : voilà Matthias Cappel ! 

— Je parie que je sais le motif qui l’amène, 
dit un des paysans; il va avoir la place du ve- 
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neur; il vient s’assurer s’il est bien mort. Le 
malheur de l’un sert au bonheur de l’autre, 
c’est ce qui ne fera qu’augmenter la peine de la 
femme d’Hartig et de ses enfants. • 

Plutôt content qu’attristé, Cappel arriva près 
du corps inanimé. 

— Est-il mort?demanda-t-ilprécipitamment. 

— Bien mort, répondirent les villageois. 
Nous pouvons vous féliciter, M. le veneur. 

— Bêtises!... répondit le chasseur, sans 
pouvoir déguiser tout à fait un sourire. Et le 
cheval? 

— On sera forcé de le tuer; il s’est cassé net 
• la jambe gauche de devant. 

— M. le baron n’en sera pas content, dit 
Cappel; le cheval valait bien cent quatre-vingts 
écus, entre frères. 

— Ah oui! observa un paysan étourdiment, 
M. le baron n’a qu’à étendre la main pour avoir 
dix autres veneurs à chaque doigt. Il lui sera 
plus difficile d’avoir un bon cheval. 

— Mes amis, dit Gerlach avec dignité, réci- 
tons une prière fervente pour le malheureux 
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qui vient de mourir; cela vaudra mieux que 
tous ces discours. 

A ces mots, il s’agenouilla ainsi que tous les 
assistants et dit à haute voix : 

«Grand Dieu, ayez pitié de notre frère en Jé- 
sus-Christ, qu’une mort précipitée a empêché 
d’implorer votre pardon . Nous le faisons à sa place 
et sommes persuadés que vous nous exaucerez, 
car vous voulez que nous priions pour tous les 
hommes. Ayez pitié de la pauvre veuve et des 
malheureux orphelins et séchez leurs larmes. 
Ayez aussi pitié de nous, pour que la mort vio- 
lente de notre frère nous fasse souvenir qu’il 
11e faut jamais remettre le repentir à une autre 
fois. Faites que nous puissions toujours regarder 
avec consolation et bonheur la voûte des cieux 
avec ses mille étoiles, qui, comme l’arc-en-ciel, 
nous est une preuve de votre bonté infinie. 
Exaucez-nous, notre Père, au nom de votre Fils 
Jésus-Christ. Ainsi soit-il. » 

Les assistants pouvaient en effet admirer le 
ciel étoilé, car peu à peu la soirée s’était avan- 
cée et l’on pouvait voir non-seulement l’astre 
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du crépuscule, mais aussi les mille et mille 
étoiles de la voie lactée qui traversait le ciel 
comme une ceinture étincelante; la lune venait 
de se lever, sa lumière argentée resplendissante 
éclairait les villageois qui se séparèrent silen- 
cieusement pendant que leur pasteur, accom- 
pagné de ses deux nièces, se dirigeait vers sa dé- 
ni eur. 


CHAPITRE IV. 

« 

Leberccbt fait une découverte* 

Dès le lendemain soir, les habitants de 
Schœnbrunn virent leur pasteur et leur maître 
d’école se diriger vers un parloir commun du 
village, où ils prirent place parmi ceux qui y 
étaient déjà, et où ils demandèrent un pot de 
bière. 

Ces deux personnages s’étaient concertés et, 
sur la proposition du pasteur, avaient décidé 
qu’ils emploieraient leurs dadas à exterminer les 
dadas nuisibles des autres habitants du village. 
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Wendler, le maître d’école, commença en 
tirant de sa poche un journal et en lisant à 
haute voix les nouvelles les plus récentes, qui 
naturellement ne traitaient presque exclusive- 
ment que de la guerre. Ce que les deux amis 
avaient prévu, presque avec certitude, arriva. 
Tous les assistants se rassemblèrent autour du 
lecteur et l’écoutèrent attentivement ; pendant 
tout ce temps ils s’abstinrent de s’enivrer. Après 
chaque article le pasteur faisait un commentaire 
ou une observation sur ce qu’on venait de lire, 
et savait y entraîner adroitement les paysans 
qui parlaient ensuite du nombre d’ennemis que 
combattait la Prusse. Ils péroraient sur les 
forces et les ressources des deux partis ; et on 
louait le courage du roi, sa sagesse, sa persévé- 
rance dans le danger et ses soins pour ses sol- 
dats après la défaite , sa modestie dans la vic- 
toire, et les manières simples de sa vie privée. 
Après le roi ce fut le tour de ses généraux ainsi 
que celui des généraux ennemis. Le vieux gé- 
néral Depau, qui avait inventé les baguettes de 

fusil en fer, le prince Maurice de Depau, le 
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pieuxgénéral Ziethen ,1e brave Schweri n etKei th , 
le prince Henri de Prusse, les généraux Win- 
terfeld, Fink, et Sirdlitz, le duc de Brunswick 
et son fils, ainsi que les généraux autrichiens 
Daun et Laudon, tous furent passés en revue 
par les paysans et furent blâmés ou loués. — 
On parla du courage et de la résignation des 
soldats prussiens ainsi que de leur confiance 
illimitée dans leur roi. On se raconta les beaux 
traits de générosité et de grandeur qui s’étaient 
passés pendant cette longue guerre, en blâ- 
mant les excès commis dans le pays, tant 
par les amis que par les ennemis. C’était vrai- 
ment un malheur que le roi Frédéric ne fût pas 
présent. Il aurait eu occasion d’apprendre 
mainte chose des paysans de Schœnbrunn, car 
chacun indiquait un moyen sur pour empêcher 
les Russes et les Autrichiens de faire des excur- 
sions sur le territoire prussien ; comment on 
aurait dû faire pour gagner telle ou telle af- 
faire qu’on avait perdue, les contrées enfin où 
on aurait dû livrer bataille pour terminer 
promptement la guerre. 
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Quant au pasteur, il remerciait surtout la 
Providence divine qui s’était montrée d’une 
manière si éclatante pendant toute la durée 
d’une guerre dont le changement ni le dépla- 
cement n’avaient dépendu des hommes. 

Lorsque ce sujet fut épuisé, le pasteur fit 
tomber la conversation sur la culture des terres 
et sur les travaux champêtres; on ne pouvait 
éviter de parler des animaux utiles et malfai- 
sants, et le révérend M.Oerlach était bien dans 
son élément ou plutôt sur son dada. 

11 montra aux paysans, au travers de son 
microscope, la structure délicate et étonnante 
des plus petits animaux, la beauté de leur corps, 
la destination que leur avait donnée le Créateur, 
leur utilité et les moyens de les augmenter ainsi 
que ceux de détruire les animaux nuisibles. 

Ce que le pasteur et le maître d’école s’é- 
taient proposé arriva en effet. Le cercle de leurs 
auditeurs s’agrandit tous les soirs; leur atten- 
tion et leur tranquillité augmentaient de jour en 
jour. Les dadas pernicieux , comme de boire à 
l’excès de la bière et de l’eau-de-vie, de se 
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quereller, de jurer, de dire des gros mots, de 
jouer aux cartes et aux dés, disparurent de plus 
en plus. Lorsque quelqu’un s’enivrait et deve- 
nait par trop bruyant, si une première répri- 
mande n’avait pas suffi il était mis à la 
porte sans autre forme de procès. Le gar- 
dien regardait sans doute d’un mauvais œil 
celte diminution de bénéfices pour lui ; 
mais il ne pouvait rien dire, ni même laisser 
percer son mécontentement, pour ne pas per- 
dre tout «à la fois ses hôtes habituels qui se se- 
raient rassemblés alors chez le pasteur ou chez 
le maître d’école. 

Il y avait bien parmi les habitants de Schœn- 
brunn quelques personnes qui ne purent quitter 
leurs dadas ou leurs mauvaises habitudes, et qui 
pour cette raison enrageaient de ces réunions à 
tel point qu’elles finirent par préférer faire le 
chemin assez long de Siebenhuben, pour se 
réunir dans le cabaret de cet endroit, où le 
bailli jouait le même rôle que le pasteur Ger- 
lach, seulement dans un sens opposé. 

Un jour Leberecht apporta un nouveau ren- 
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fort pour la collection de M. Gerlach. La grosse 
tête de l’enfant paraissait encore plus lourde 
que de coutume, car elle penchait davantage 
sur sa poitrine. En même temps sa voix était 
plus caverneuse que jamais. 

— Comment va, mon cher garçon ? dit le 
pasteur avec compassion ; ton père est-il devenu 
un peu plus doux envers toi? 

Leberecht chercha, mais en vain, à sourire; 
sa figure était plus pâle encore que de coutume 
et il répondit tristement: 

— Hélas! non. .... . r V.-i ! — 

— Courage, mon fils, disait Gerlach pour le 
consoler, Notre-Seigneur ne nous éprouve 
jamais au-dessus de nos forces, et c’est quand 
nous sommes le plus malheureux que * nos 
tourments doivent bientôt finir. Tiens, donne 
ces quinze sous à ta mère, et quant à toi, ma 
bonne sœur va te donner a manger. M , — 
L’enfant prit la monnaie avec des remer- 
cîments, et dit en poussant un profond sour 
pir qui eut peine à s’échapper de son étroite poif 
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— Monsieur le pasteur, me permettrez-vous 
de vous adresser une question? 

— Certainement, mon garçon ; demande 
hardiment. 

— Est-il vrai, dit Leberecht, que c’est no- 
tre roi qui a commencé la guerre ? que c’est 
lui qui est la cause de tout ce sang versé, et 
qu’ainsi c’est sa faute si les hommes sont acca- 
blés de tant de malheurs? 

— Qui donc dit cela? s’écria le pasteur, 
étonné au plus haut degré. 

— Est-il bien vrai, continua Leberecht, que 
notre Silésie est à l’Autriche et non à la Prusse? 
que le roi de Prusse l’a enlevée à Marie-Thé- 
rèse, lorsque celle-ci était pressée par ses au- 
tres ennemis et ne savait comment s’en tirer? 
Est-ce vrai que notre roi opprime les anciens 
sujets de l’Autriche? 

— Mon enfant ! que dis-tu ! s’écria de nou- 
veau Gerlach effrayé; ces questions ne sont 
pas écloses dans ton cerveau ; qui t’a parlé de 
tout cela? voyons, réponds. 

— C’esl mon père, répondit Leberecht tran- 
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quillement. Il était très-animé hier soir en re- 
venant de Siebenhuben, et pendant une partie 
de la nuit il n’a fait que nous dire que nous 
étions impériaux et qu’alors nous ne devions 
ni obéir au roi de Prusse, ni donner un sou de 
contributions, ajoutant que sans Frédéric nous 
aurions la paix et tout à bon marché. Le bailli 
de Siebenhuben leur a expliqué cela et le nou- 
veau veneur Gappel a ajouté que c’était vrai. 
Je viens donc vous prier, M. le pasteur, de me 
dire si je dois prier pour Marie-Thérèse ou pour 
Frédéric, si je suis Prussien ou Autrichien, et 
si je dois être content lorsque les Autrichiens 
sont battus ou lorsque les Prussiens sont 
crossés. 

— Tu peux prier pour tous, mon fds, ré- 
pondit Gerlach, pour le roi comme pour l’im- 
pératrice, ainsi que pour tous les hommes qui 
portent un uniforme blanc ou bleu, qu’ils 
obéissent à l’aigle d’Autriche ou à l’aigle de 
Prusse. Mais tu es Prussien et tu le resteras avec 
l’aide de Dieu; car il est dit dans l’Écriture que 
chacun est sujet de celui qui exerce l’autorité, 
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et c’est le roi de Prusse qui a pouvoir sur nous. 
C’est bien lui qui a commencé cette guerre, 
mais c'est parce que ses ennemis allaient tom- 
ber sur lui pour l’anéantir. Une bonne partie 
de la Silésie appartenait depuis longtemps à la 
Prusse; mais l’Autriche ne voulait pas la rendre 
malgré les réclamations du gouvernement prus- 
sien, et se liait à sa puissance qui était beau- 
coup plus grande que celle de la Prusse. Quoi- 
qu'il soit dit dans l’Écriture : « Donne ton habit 
à quiconque te prendra ton manteau, » il est un 
autre usage chez les princes ; car lorsque le roi 
de Prusse se vit assez fort, non-seuleiqent il 
reprit à l’Autriche le manteau qu’on lui avait 
pris mais encore l’habit; c’est-à-dire, au lieu de 
prendre une partie de la Silésie il la prit en 
entier et il ne veut plus la rendre. Depuis vingt 
ans la Silésie appartient à la Prusse et tu es par 
conséquent né sujet prussien. Tu sais mainte^ 
nant à quoi t’en tenir. 

Le jeune garçon se retira après avoir mangé 
de bon appétit ce que dame Bénigne lui avait 
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C’était vers la mi-août 1761. Le grand Fré- 
déric prit pendant quelques jours le château de 
Schœnbrunn pour sa résidence ; or le proprié- 
taire de ce château était fort bien vu de Sa Ma- 
jesté, comme on a pu déjà le pressentir d’après 
son exemption de tous les impôts de la guerre. 

La présence du roi était un événement très- 
important pour les habitants de Schœnbrunn ; 
cela leur donnait l’occasion de le voir en per- 
sonne et d’apprendre à connaître sa manière 
simple de vivre. Les réunions du soir, dans le 
cabaret, eurent ainsi un nouveau sujet de con- 
versation et prirent un nouvel essor. 

Le séjour du roi n’amena d’ailleurs aucun 
changement notable dans Schœnbrunn. 11 n’a- 
vait qu’un faible détachement de hussards pour 
sa garde, et ceux-ci étaient logés dans les dé- 
pendances du* château, séparées tout à fait du 
village qui n’avait à fournir que quelques senti- 
nelles dans la résidence. Du reste, tout était 
tranquille dans l’entourage du roi, et sauf quel- 
ques aides de camp qui allaient et venaient il 
ne recevait presque personne, vivait retiré dans 
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ses appariements, ne se promenait que dans le 
jardin du château et ne sortait à cheval qu’ac- 
compagné d’une petite suite. 

Un soir du mois d’août, la réunion au caba- 
ret de Schœnbrunn était plus nombreuse en- 
core que de coutume, et, comme d’habitude, la 
manière de vivre du roi fournissait le sujet 
principal de la conversation. Le père de Kilian, 
qui revenait en droite ligne du château où il 
avait porté des truites, avait la parole et il 
communiquait à ses auditeurs les observations 
qu'il y avait faites. 

— Imaginez-vous, dit-il, que j’ai vu tout à 
l’heure ce qu’on va servir au roi ce soir, il y en 
a à peine de quoi mettre dans une dent creuse ! 
Son dîner tout entier ne saurait me rassasier à 
moitié. Le roi avait demandé lui-même une 
cuillerée de soupe, un oiseau ï*ôti, quelques 
cerises confites, un petit pain blanc, du beurre, 
et pour dessert une pomme rouge comme une 
cerise ou quelques fraises. Mais les domestiques 
et jusqu’aux hussards, toute la suite enfin, 
étaient infiniment mieux traités. M. le baron 
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leur avait fait servir à faire ployer les tables : 
les hussards avaient du vin du Rhin, et en telle 
abondance que je crains bien qu’ils ne puissent 
remettre leurs sabres dans le fourreau ou qu’ils 
ne fassent demi-tour à droite au lieu de faire 
demi-tour à gauche ; et certes ils ne pourront 
pas marcher au pas lorsqu’il s’agira de relever 
les sentinelles. Sapristie ! si le vieux Fritz voyait 
que ses soldats sont gris à prendre la lune pour 
une assiette ou un manteau rouge autrichien 
pour un uniforme bleu prussien! 

— Certainement, si les gens du roi boivent 
ce soir tout le vin que le baron a fait servir, ils 
n’auront plus tout à fait leur bon sens. 

— M. le baron ne nous a encore rien fait 
goûter de sa cave, dit un autre paysan, et c’est 
pourtant nous qui avons été obligés de la rem- 
plir avec nos contributions. Ma langue ne sait 
pas encore quel goût a le vin du Rhin. 

— Cela n’est pas nécessaire , dit Wendlef le 
maître d’école ; le vin fait les tètes mauvaises, 
et en somme c’est mie boisson pernicieuse. Je 
voudrais voir ce qu’il en serait si, au lieu de pots 
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de bière, nous avions autant de pots de vin de- 
vant nous. 

— Je boirais à la santé de notre roi, balbutia 
un paysan qui avait déjà visité plusieurs fois 
le fond de son pot de bière; je trinquerais 
avec lui, et lui souhaiterais longue vie et bonne 
santé. 

— Nous pouvons le faire tout aussi bien sans 
lui et sans vin du Rhin, s’écria un troisième en 
levant son pot. Camarades, à la santé de noire 
Fritz ! 

— A sa santé 1 s’écrièrent-ils tous en cho- 
quant leurs pots. 

— Pereant ses ennemis! s’écria Wendlcr, 
c’est-à-dire que le bon Dieu les écrase ! en al- 
lemand. Ah mais ! c’est que dans le temps nous 
avons été au collège. Ainsi, vive notre roi Fré- 
déric ! 

— Vive le roi ! crièrent tous les paysans en 
chœur. 

En ce moment, M. Gerlach, qui avait re- 
gardé en souriant ce naïf et joyeux tumulte, se 
sentit tiré par la manche de son habit. En re- 
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gardant autour de lui un peu étonné , il vit le 
pâle Leberecht qui le regardait d’un air piteux 
en lui disant à mi-voix : 

— N’avez-vous pas une minute à vous, mon- 
sieur le pasteur? Je voudrais bien vous dire un 
mot en particulier. 

Le pasteur se leva de son siège et suivit l’en- 
fant sans être remarqué des autres. 

— Qu’as-tu? lui dit-il lorsqu’ils furent de- 
vant la porte. Ton père... 

— Oh! non, reprit Leberecht vivement; il 
est allé à Siebenhuben il y a une heure. Mais il 
faut que je vous raconte quelque chose de drôle 
qui vient de m’arriver tout à l’heure. Cela ne 
me laisse pas tranquille , et je ne puis me dé- 
barrasser de cette idée. 

— Raconte, mon garçon, dit Gerlach. 

— Dès que le jour a commencé à baisser, 
mon père est parti. Jusque-là, j’avais égrené 
des épis que j’avais ramassés pendant la jour- 
née dans les çhamps ; et comme je n’y voyais 
plus, je m’en allai aussi, avec la permission de 
ma mère, pour chercher des insectes et des 
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chrysalides pour vous. Je me dirigeai vers le 
mur du parc, du côté du midi, à un endroit où 
se trouve une petite porte ; je l’avais remarquée 
l’année passée, attendu qu’il y avait beaucoup de 
chrysalides et d’insectes sous la petite voûte de 
la porte. Je n’y voyais plus grand’chose, mais je 
pouvais encore sentir avec mes doigts ; et voilà 
qu’au lieu de trouver l’endroit rempli de chry- 
salides, d’insectes au repos, ou d’araignées, je 
trouve la voûte ainsi que la petite porte comme 
balayées. Cela m’a étonné , parce qu’ordinai- 
rement la porte est couverte de toiles d’arai- 
gnées et que personne n’y passe de toute l'an- 
née. Tout à coup mon pied rencontre quelque 
chose de léger, et qui cependant faisait un brait 
comme du fer ; je me baisse et je ramasse la 
chose. La voilà! 

A ces mots, Leberecht tira de la manche de 
sa chemise un long objet dont la moitié seule- 
ment y avait été cachée. 

— N’est-ce pas, dit-il en le donnant au pas- 
teur, une baguette de fusil ? et par-dessus le 
marché une baguette autrichienne? Vous-mème 
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vous m’avez raconté que nos soldats en avaient. 

— Hum ! hum ! fit Gerlach ; elle pourrait 
bien provenir d’une carabine de chasse. 

— Celles des armes de chasse, observa Le- 
berecht , sont plus courtes et d’un tout autre 
bois, qui est beaucoup plus brun. Écoutez en- 
core ! Pendant que j’étais là à regarder la ba- 
guette, j’entends de l’autre côté du mur, dans 
le parc , marcher doucement , comme si quel- 
qu’un se promenait. C’est peut-être notre roi 
Fritz , que je me dis. Si je pouvais le voir à la 
dérobée!... J’attends un peu, et n’entendant 
plus marcher, je mets la baguette contre le mur 
du jardin, et j’escalade. Parvenu au faite, je 
regarde, j’écoute, il n’y avait plus personne. Je 
m’étais levé sur la pointe des pieds pour regar- 
der au loin dans le parc , tout à coup je perds 
l'équilibre, et je tombe du côté du parc. Mon 
Dieu, que j’étais effrayé! J’ai cru au moins qu’on 
allait me fusiller ou me faire pendre, parce que 
j’avais pénétré sans permission dans les quatre 
murs de Sa Majesté. Dans ma frayeur, je n’ai 
pu même découvrir une seule fente dans le mur 
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pour m’aider à remonter. C’était une triste 
chose pour moi. Mais, ne voyant ni chien ni chat, 
j’ai repris peu à peu courage, et me suis hasardé 
même à me faufiler un bout de chemin dans le 
parc, où je n’avais été jamais jusqu’alors. Si je 
rencontre le roi, me disais-je, je tomberai à ses 
pieds, et il ne me mangera pas, puisque je suis 
un de ses sujets et non pas un Autrichien. Si je 
rencontre une sentinelle qui me crie : « Qui 
vive! » je lui répondrai : « Ami, Prussien, qui 
est tombé malgré lui dans le jardin. » En fai- 
sant ces réflexions, j’arrive à un buisson pas 
très-élevé, mais très-touffu. Que vois-je, mon- 
sieur le pasteur? Malgré l’obscurité, je voyais 
comme un chat, et j’aperçus un pied d’homme 
sortir du feuillage , rien qu’un pied , ou pour 
vrai dire, rien que la moitié d’un. A ce pied, 
j’aperçus une botte, qui était une botte autri- 
chienne, ou plutôt une botte de Croate. 

— Leberecht, as-tu perdu la tête? dit le pas- 
teur. Comment peux-tu prouver cela? comment 
peux-tu savoir que c’était une botte de Croate, 
toutes les bottes se ressemblant? 
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— Pas du tout! monsieur le pasteur, dit 
Leberecht en secouant la tète ; je sais très-bien 
distinguer la botte d’un Croate d’une autre. 
Étant obligé de baisser toujours la tète , je re- 
garde habituellement les pieds des gens, et lors- 
que, l’automne dernier, les prisonniers croates 
passèrent par notre village, j’ai remarqué, en 
regardant leurs pieds, que leurs bottes avaient 
une couture au milieu du pied avec une pointe. 
Et la botte que j’ai vue dans le jardin était faite 
tout à fait comme celles-ci. 

— Cela serait encore facile à s’expliquer , 
murmura le pasteur : les soldats ont coutume de 
piller ceux qu'ils ont vaincus, et il n’y a rien d’é- 
tonnant qu’un hussard prussien, dont les bottes 
étaient déchirées, les ait changées contre les 
bottes neuves d’un prisonnier croate. Qui sait 
si ce n’est pas un des hussards du roi qui cuve 
son vin dans le jardin? Car, comment un seul 
Croate pourrait-il se hasarder ainsi dans le voi- 
sinage du roi et de ses gardes? 

— Eh! mais, dit le jeune garçon, il aurait 

pu y en avoir bien d’autres cachés dans le buis- 

7. 
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son ; et vous-même, monsieur le pasteur, n’a- 
vez-vous pas raconté ici, dans le cabaret, com- 
bien de fois le roi avait manqué être fait pri- 
sonnier ou tué? J’ai bien fait attention. 

— Parle, mon garçon, qu’as-tu fait ensuite? 
demanda le pasteur. 

— J’ai continué à baisser la tête comme si je 
n’avais rien vu, reprit Leberecht, et je me suis 
avancé , sans regarder ni à droite ni à gauche , 
encore une dizaine de pas, comme si je n’avais 
pas vu de pied ; mais ensuite j’ai pris à gauche, 
et me suis approché du mur de clôture que j’ai 
escaladé heureusement. Je craignais toujours 
de recevoir une balle dans le dos, et j’aurais 
crié volontiers , lorsque j’ai eu atteint l’autre 
côté du mur : « Zut ! monsieur le Croate ! » 
mais je me suis retenu. J’ai couru chercher la 
baguette de fusil, et je suis revenu ici en toute 
hâte. Maintenant, faites ce que vous jugerez 
convenable. 

— Attends un peu, dit le pasteur; et, ren- 
trant dans le cabaret, il prit le maître d’école 
à part et lui demanda son opinion. — Que 
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faire? ajouta-t-il : croire l’histoire de cet en- 
fant ou la prendre pour une hallucination et 
n’y pas faire attention?... Si l’on faisait du 
bruit inutilement , quel esclandre ! nous se- 
rions affreusement ridicules. Néanmoins, d’un 
autre côté, l’affaire est de la plus grande im- 
portance. 

— Le baron était d’abord au service des Im- 
périaux, observa Wendler. 

— Mais ses biens les plus considérables sont 
situés en Silésie. D’ailleurs, il est très-bien en 
cour, et le roi l’a exempté de toutes les impo- 
sitions de guerre. 

— Les réunions du bailli Schmidt me don- 
nent à penser aussi, continua Wendler, et le 
veneur du baron en fait toujours partie. 

— Si le baron n’était pas ce qu’il est, ajouta 
Gerlach, je croirais plus facilement la chose. 

— Quel malheur ce serait, dit Wendler, si le 
roi venait à être assassiné ! Ce serait pis que 
vingt batailles perdues. Tout le sang versé de- 
puis cinq ans aurait coulé pour rien, et tous 
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nos efforts et toutes nos privations auraient été 
sans résultat. 

— Je suis vraiment inquiet, dit le pasteur. 
— Mon cher ami , continua-t-il après avoir 
réfléchi, allons chez le roi, je suis décidé, et 
Leberecht nous accompagnera. Il est le père 
du pays et très-affable à ce qu’on dit ; il ne se 
mettra pas en colère si ses enfants viennent 
chez lui pour lui confier ce qui les oppresse, 
surtout lorsqu’il s’agit de sa sûreté. Si notre 
avertissement n’est pas fondé, eh bien, nous 
aurons fait notre devoir et nous pourrons être 
tranquilles ! 

— Beiie et recte dixisti ! répondit Wendler ; 
j’en suis. Je pourrai au moins dire lui avoir 
parlé, ipsa voce, à l’oint du Seigneur. — Par- 
tons-nous ? 

— Oui, dit Gerlach, nous n’avons pas une 
minute à perdre. 

Tous les deux quittèrent le parloir et se di- 
rigèrent vers le château, accompagnés de Le- 
berecht. 
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CHAPITRE V. 

li» Visite au Bol. 

Il pouvait être neuf heures et un quart lors- 
que les trois promeneurs nocturnes arrivèrent 
à la porte de la cour du château . 

Deux hussards y étaient en sentinelle. 

Le pasteur s’avança vers l’une d’elles, et lui 
dit : 

— Je suis le pasteur de Schœnbrunn, voilà 
le maître d’école, nous voudrions parler au roi 
pour une affaire importante. 

La sentinelle lit place sans répondre et les 
laissa passer. 

Ils s’approchèrent de la porte du château où 
deux autres sentinelles montaient la garde. Là 
ils reçurent la réponse un peu brusque : 
Adressez-vous au valet de chambre de service 
au premier, première porte à gauche. 

Le pasteur se sentit bien un peu gêné en 
montant l’escalier large et bien éclairé du chà- 
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teau , tout en se disant que le roi était un 
homme comme un autre, et comme lui, sou- 
mis à Dieu. — Cette inquiétude augmenta en- 
core lorsqu’il eut frappé en tremblant à la 
porte désignée ; mais personne n’ouvrit, per- 
sonne ne cria : « entrez. » Un silence général 
régnait dans la maison. 11 n’eut plus peur pour 
lui, mais bien pour le roi, qu’il croyait déjà 
surpris dans ses appartements et tué. — 11 ou- 
vrit, avec la fermeté que donne le désespoir, 
la grande porte, et entra dans la chambre ; elle 
était éclairée, mais il n’y avait personne. Il 
aperçut une poçte en face de lui ; il s’y diri- 
gea. Le maître d’école le suivit, et Leberecht 
marchait sur les pas de ce dernier. Le petit 
cortège se mouvait silencieusement ; seulement 
la respiration de Wendler démontrait que lui 
aussi n’était pas sans inquiétude. La seconde 
pièce dans laquelle ils entrèrent était vide aussi . 
A chaque pas la -frayeur du pasteur augmen- 
tait ; il s’attendait à voir les choses les plus 
horribles. 

Enfin il s’arrêta sous la troisième porte. Le 
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maître d’école, qui était plus grand et plus gros 
que le pasteur, regarda par-dessus son épaule, 
tandis que Leberecht, la tête toujours baissée, 
regardait entre les jambes des premiers. Éclairé 
par la lumière douce d’une lampe d’albâtre 
suspendue au plafond, un homme était assis 
sur le parquet ciré de la pièce, les jambes éten- 
dues, et ayant devant lui un énorme plat dans 
lequel mangeaient deux lévriers que l’homme 
tenait en respect avec une baguette de jonc 
commun. Sa tète était dans l’ombre. Le pas- 
teur ne put reconnaître ses traits dans l’éloi- 
gnement ; il fut tenté de le prendre pour le 
valet de chambre de service du roi et allait déjà 
lui parler sans grande cérémonie, lorsqu’il ar- 
riva un petit incident qui devint plus important 
qu’on n’aurait pu le croire. Un troisième lé- 
vrier entra dans la chambre en passant entre 
les jambes du maître d’école, et le hasard vou- 
lut que celui-ci lui marchât sur la patte. 

Le chien hurla d’une manière pitoyable et 
s’approcha en boitant et en gémissant du plat où 
rhomme le reçut avec des mots de compassion. 
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— Pauvre Phillis! dit-il, quel imbécile t'adone 
marché sur ce joli pied ? Je lui ferai faire l'opé- 
ration de la cataracte pour qu’il fasse attention 
une autre fois. Tiens, ma chère Phillis, continua- 
t-il, en avançant avec la baguette un grand mor- 
ceau de viande vers le chien. — Arrière Pax ! 
arrière Diane ! vous avez eu votre portion. En- 
tends-tu, Pax ! — Et il donna un petit coup 
sur le nez de ce dernier. — Et vous, Masomann, 
vieil àne, pourquoi restez-vous près de la porte 
comme une statue, au lieu de frotter la patte 
de cette pauvre Phillis avec de l’onguent? 

Le pasteur était bien changé en statue, car 
il venait de reconnaître à sa voix sévère, à sa 
figure qu’on voyait maintenant, ainsi qu’à la 
décoration étincelante qui brillait sur son ha- 
bit bleu, le roi lui-même, dont ils s’étaient ap- 
prochés sans être annoncés, et c’était sur la 
patte du chien du roi que le maitre d’école < 
avait marché, maladresse que le roi ne par- 
donnait pas aux plus grands dignitaires de 
l’État. 

Cependant n’oubliant pas le but de sa dé- 
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marche, Gerlach s’avança d’un pas et dit, èn 
faisant un profond salut : 

— Pardon, sire, si nous venons sans être an- 
noncés et sous des circonstances fâcheuses. 
Nous avons été dans le cabinet du valet de 
chambre de service, que malheureusement nous 
n’avons pas trouvé. — Quant à l’accident causé 
par mon ami.... 

Le roi ne le laissa pas achever. Il s’était levé, 
et s’avançant vers le pasteur d’un pas rapide, 
d’une voix forte et colère il s’écria : 

— Qui êtes-vous? que voulez-vous? — Eh ! 
que voulez-vous? 

La voix de Frédéric s’était élevée à mesure 
qu’il parlait. On aurait dit maintenant le rou- 
lement du tonnerre. 

Un regard de douceur des yeux bleus du 
roi était capable de mettre en extase celui au- 
quel il était adressé. Mais devant le même re- 
gard lorsqu’il était enflammé par la colère, les 
généraux les plus courageux de l’armée trem- 
blaient. Un de ces regards flamboyants venait 
de tomber sur le bon pasteur. 
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L’homme au simple habit bleu, avec la ba- 
guette à la main, disparut aux yeux deGerlach; 
il se changea en général avec le bâton de com- 
mandement conduisant cent mille soldats, et 
donnant partout ses ordres. Il croyait le voir, 
à la tète de ses troupes : des centaines de pièces 
d’artillerie étaient braquées sur lui ; il croyait 
entendre le roi commander de sa voix puis- 
sante : En avant, marche, feu partout ! C’est 
ainsi que le roi apparut en ce moment à Ger- 
lach. Personne ne s’étonnera donc que le pau- 
vre pasteur perdit courage et se mît à trembler. 
Quoiqu’il fût préparé depuis longtemps à paraî- 
tre devant celui aux yeux de qui le grand roi 
de Prusse lui-même n’était qu’un simple mor- 
tel, il trembla néanmoins, car la voix mena- 
çante de l’homme lui fit oublier Dieu. Pareil à 
la voix du jugement dernier, le son de ces 
derniers mots retentit aux oreilles du pas- 
teur : 

— Eh ! que voulez-vous? 

Cette question s’adressant aussi bien au pas- 
teur qu’au maître d’école, les deux hommes 
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répondirent en même temps en balbutiant et 
par phrases détachées : 

— Sire, pardon... nez-nous, nous voulions 
vous prier... Votre Majesté excusera.... 

— Encore prier ! toujours prier ! répondit le 
roi de mauvaise humeur. Parlez plus haut. Je 
n’entends pas très-bien aujourd’hui. Ainsi, qui 
êtes-vous et que voulez-vous? 

— Je suisle pasteur Gerlach de Schœnbrunn. 

— Je suis le maître d’école Wendler du 
même endroit, et ce garçon... Leberecht, com- 
ment t’appelles-tu donc? Mon Dieu, je perds la 
tète !... 

— Leberecht Tappert, répondit celui-ci d’une 
voix plus caverneuse que jamais. 

— C’est cela, dit le maître d’école soulagé. 
Ce garçon donc a vu ce soir dans le parc.... 

— Une botte de Croate , continua Gerlach , 
qui sortait d’un buisson avec un pied... . 

— En outre , il a trouvé cette baguette de 
fusil en bois devant la petite porte qui conduit 
à la forêt, ajouta le maître d'école. 

— Et qui a été ouverte aujourd’hui pour la 
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première fois depuis bien longtemps, fît Ger- 
lach. 

— Nous craignions un complot contre la li- 
berté, peut-être contre la vie de Votre Majesté, 
et nous sommes venus — 

— Pour vous en avertir, ainsi que c’était 
notre devoir de le faire, compléta Wendler. 

Ainsi que la gelée disparait aux rayons ré- 
chauffants du soleil, ainsi l’expression de colère 
disparut du visage du roi, et fut remplacée par 
un sourire de pitié. 

Le grand roi s’approcha encore de quelques 
pas du pasteur, et mettant la main sur son épaule, 
il lui dit : 

— Mon cher pasteur, je vous donne un con- 
seil d’ami : c’est de vous occuper de votre ser- 
monnaire et non de moi , et à vous, monsieur 
le maître d’école, de votre férule et de votre 
abécédaire. Je crois avoir suffisamment prouvé 
que je ne crains pas toutes les baguettes de fu- 
sil au monde, ni les bottes de Croate. Je vous 
remercie par là de votre bonne opinion qui vous 
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aamenéssur mon dos d’une manière aussi im- 
prévue. 

Sur ce, et il éleva la voix au ton du comman- 
dement : 

— Demi-tour à droite, en avant, marche ! 

Les deux hommes, ainsi que Leberecht, sui- 
virent cet ordre et quittèrent la chambre avec 
une démarche militaire et sans dire un mot. 

Ils traversèrent les autres pièces, redescen- 
dirent l’escalier toujours muets, et ce ne fut que 
devant la porte du château que Wendler re- 
trouva la parole. 

— Ouf! s’écria-t-il en respirant profondé- 
ment et en éclatant de colère, je m’en lave les 
mains. Cela m’est bien égal, maintenant, que 
les Autrichiens ou les Croates le surprennent 
et le fassent prisonnier. — Qui êtes-vous? — 
Et que voulez-vous? — Cela me tinte encore 
dans les oreilles. Ce n’était pas ma faute si cette 
maudite bête s’est fourrée entre mes jambes et 
si je lui ai marché sur le pied. Il est vrai qu’il 
n’est pas bon d’avoir affaire aux gens haut pla- 
cés; J’aurais dû savoir cela d’avance, je n’au- 

8 . 
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rais pas fait un pas pour aller au château. 

— Si nous ne voulions faire le bien que pour 
en être récompensés, répondit Gerlach avec 
douceur, il n’y aurait pas de mérite. Je regrette 
seulement que le roi n’ait pas voulu écouter 
notre avertissement et se croie complètement 
en sûreté. Dieu veuille que nous nous soyons 
trompés. 

— Non, nous ne nous trompons pas, dit 
Wendler : le baron ne traite pas les gens avec 
du vin du Rhin pour leur lwn plaisir. Je sais 
par expérience que la générosité n’est pas son 
dada. Avez-vous, monsieur le pasteur, reçu un 
seul verre de vin du baron pendant ces cinq 
ans qu’il est notre seigneur? Ce n’est certes pas 
moi , quoique je sois allé plus d’une fois avec 
mes disciples lui souhaiter sa fête ! Ni vous, 
quoique vous l’ayez mis dans votre prière tous 
les dimanches. Et s’il allait apprendre que nous 
avons été chez le roi et ce que nous y avons fait, 
notre bon temps à Schœnbrunn serait passé. 
— Qui êtes-vous, et que voulez-vous? cria 
Wendler de toute la force de ses poumons. 
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Le pasteur et le maître d’école se séparèrent, 
non sans avoir recommandé à l’enfant le plus 
grand silence sur ce qui venait de se passer. 
M. Gerlach rentra chez lui soucieux et le cœur 
gros. Il ne voulait pas confier ses soucis à sa 
sœur, et il adressa donc, comme nous le re- 
commande l’Écriture sainte, une prière fervente 
au ciel. 

11 se coucha, mais ne put s’endormir. Une 
anxiété indéfinissable le tourmentait, ce qui fit 
qu’il se leva, s’habilla et regarda par la fenê- 
tre, malgré l’obscurité de la nuit. Il écoutait 
attentivement, et le moindre bruit excitait en 
lui une agitation fiévreuse, lorsque tout à coup 
il entendit dans le lointain le son du tambour 
et des clairons ; ce bruit paraissait s’approcher 
de plus en plus du village. 

— Ah ! mon Seigneur ! ù Dieu, soupira Ger- 
lach, vous n’avez donc pas exaucé ma prière ? 
Voilà les ennemis. Le roi ne les entend donc 
pas... Et ses gardes qui se sont enivrés. .. Peut- 
être pourrais-je encore l’avertir à temps... Si 
je courais au château... Mais ne m’a-t-il pas 
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dit de m’occuper de mon sermonnaire et non 
de ses affaires? Mon Dieu, que faire? 

Le pasteur acheva de s’habiller, puis il sortit 
de la maison ; mais alors il s’arrêta indécis. Au 
bout de quelques instants il rentra et monta 
dans l’obscurité et en tâtonnant, au grenier de 
sa maison, et de là, regarda par la fenêtre. 

— Que Dieu ait pitié de lui ! le village est 
entouré. Un feu de bivouac est établi à côté. 11 
ne pourra pas leur échapper. Tout est perdu si 
le ciel ne lui vient pas en aide. 

Les plaintes du pasteur furent interrompues 
par le bruit de plusieurs chevaux qui appro- 
chaient. 

— Les voilà! ds viennent, soupira-t-il, pour 
chercher le roi et anéantir les espérances de la 
Prusse. Quel sera notre sort? L’incendie, le 
pillage, la mort nous attendent. Ah ! ma sœur 
et ses chères enfants !... 

Il alla les éveiller et les préparer au malheur 
qui les menaçait. Quoiqu’elles ne pussent voir 
sa figure pâle et ses traits altérés, la voix 
tremblante avec laquelle il leur annonça l’ar— 
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rivée de l’ennemi, les mit dans les plus grandes 
transes. 

— Pourvu que ce ne soient ni Croates, ni 
Russes! ajouta-t-il. 

Pendant que sa sœur et ses nièces sautèrent 
de leurs lits et s’habillèrent à la hâte, le pas- 
teur s’était remis à la fenêtre. 

Déjà plusieurs cavaliers avaient pénétré 
dans le village et on entendait frapper aux 
portes et crier d’ouvrir. Tout à coup le pasteur 
reconnut la voix du maître d’école dominant 
celles des ennemis et répétant les mots pro- 
noncés par le roi : 

— Qui êtes-vous et que voulez-vous? 

— Il est encore à moitié endormi, pensa 
Gerlach, ou peut-être a-t-il perdu la tête, le 
malheureux. Pourvu que sa question brusque 
ne lui attire pas de mauvais parti. 

Et il écouta pour savoir si les ennemis par- 
laient russe ou allemand. Bientôt plusieurs che- 
vaux s’arrêtèrent devant sa propfe maison. 

— Hé! ouvrez! criait une voix en frappant à 
coups redoublés. 
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— Voilà notre tour qui vient, se dit le pas- 
teur. Mon Dieu, nous nous recommandons à 
votre protection. 

Dame Bénigne, qui avait écouté aussi, s’écria, 
en poussant' des cris de joie : — Eh mais! c’est 
la voix de notre fils Henri ! Et elle se précipita 
hors de la chambre pour aller lui ouvrir. Mais 
la vieille servante l’avait déjà prévenue. La 
porte de la cour s’ouvrit et un cavalier entra 
tenant deux chevaux par la bride. À peine fut- 
il descendu que les bras de sa mère le reçu- 
rent. Puis il passa dans ceux de ses sœurs. Le 
pasteur qui, par la transition subite de la peur 
à la joie, était presque tombé en faiblesse, 
n’embrassa son neveu que le dernier de tous. 

— Est-il possible, balbutia-t-il, toi ici et li- 
bre? Et les soldats et les feux autour du vil- 
lage? 

— Ce sont les nôtres, ajouta Henri. 

— Et le roi n’est pas fait prisonnier? 11 n’a 
pas été surpris? demanda le pasteur en respirant 
avec force. 

— Avant que cela puisse arriver, il faudrait 


Digitized by Google 



LA VISITE Al MOI. 


95 


qu’on nous ait tués tous, et que notre général 
Ziethen ne soit plus en vie. Tout son corps 
d’armée entoure Schoenbrunn et protège le roi. 
Oui, mon onde, nous avons quitté notre an- 
cienne position pour prendre celle-ci ; d’autant 
plus volontiers que les vivres commençaient à 
nous manquer. 

— Mon Dieu, vous nous donnez plus que 
nous ne demandons et que nous ne compre- 
nons, dit le pasteur en levant les yeux au ciel; 
et, continua-t-il gaiement, réjouissez-vous, car 
celui que je croyais perdu s’est retrouvé. Jeanne, 
va vite tuer le veau gras, ou faute de cela une 
oie ou une poule, pour que nous mangions et 
soyons gais. Jamais de ma vie, je n’aurais cru 
que je pourrais me réjouir autant à la vue d’un 
hussard. 


CHAPITRE VI. 

Encore quelque» Dadns. 

De même que dans la nuit où tous les pre- 
miers nés d’Égypte furent tués tout le monde 
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se réveilla et se leva de son gîte , ainsi tout le 

m 

monde fut bientôt sur pied à Schœnbrunn, car 
une bonne partie des habitants avaient des fds 
dans le corps de Ziethen, et ceux-ci venaient 
maintenant voir leurs parents. Le village, 
plongé tout à l’heure encore dans les ténèbres 
et la tranquillité, se trouva tout à coup éclairé 
et animé. On ralluma le feu des foyers, et des 
colonnes de fumée blanche montèrent pareilles 
à celle de l’encens. Pendant qu’on préparait le 
souper, le fils se reposait au milieu des siens, 
attablé devant un pot de bière rafraîchissante, 
et racontait ses aventures et ses dangers à son 
auditoire attentif. 

— Mon manchon existe-t-il encore? de- 
manda dame Bénigne, en examinant le dolman 
de son fds. 

— Michel, le fils de Wendler, est-il venu 
aussi? Alors celui-ci ne criera plus : Qui êtes- 
vous, et que voulez-vous? 

— As-tu encore ta vieille Lise, cette bonne 
bète? demandèrent les sœurs de Henri, en par- 
lant d’une jument que son oncle lui avait 


Digitized by Google 


ENCOKE yüELQlES UAUAS. 97 

achetée lui-même, pour qu’il pût aller, suivant 
son désir, dans la cavalerie au lieu de rester 
dans l’infanterie. 

La vieille Jeanne, la servante, avait aussi 
beaucoup de questions à faire; le jeune hus- 
sard, âgé à peine de dix-huit ans, répondit 
toujours avec cordialité. 

— Dis-moi, demanda maintenant sa mère, 
quel est l’état de ton linge. Pas très-bon, je 
présume?... 

Le geste affirmatif de Henri fut des plus 
agréables pour sa mère, car elle se trouvait à 
même de p!*ouver sa prévoyance de la manière 
la plus éclatante, et de montrer comment elle 
savait obvier aux besoins que son fils pourrait 
avoir. 

Quant au pasteur, il pouvait à grand’peine 
attendre le matin pour conduire son neveu 
dans son cabinet de travail, et pour lui faire voir 
l’accroissement de sa collection. Personne ne 
songeait que la nuit est faite pour dormir et 
que le jeune soldat a besoin de repos. 

. — Jeanne, dit Henri à la servante lorsqu’elle 
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apporta la soupe, 11’oubliez pas mes chevaux, 
je vous prie. En bon soldat j’aurais dû m’oc- 
cuper tout d’abord de mes bêtes, mais la joie 
m’eu a empêché. 

— Mon cher enfant, j’y vais, restez seule- 
ment, mangez et buvez, et elle sorti t pour y aller. 

Enfin le rôti est cuit à point et bientôt 
le hussard est rassasié. La mère a cherché les 
chemises, les bas, les camisoles marqués artis- 
tement, et en a reçu les remerciements. La 
nuit a fait place au jour en attendant; et le 
pasteur, qui pouvait avec peine attendre le mo- 
ment, entraîne Henri en disant à sa 1 sœur : Rien 
que pour cinq minutes, il est connaisseur et il 
saura apprécier mes collections. 

Dame Bénigne se tait en souriant, elle est en 
paix avec tout le monde maintenant. Gerlach 
conduit son neveu dans son cabinet de travail 
tout rempli d’insectes, et lui montre avec des 
yeux étincelants de plaisir les nouvelles acqui- 
sitions qu’il avait faites. 

— Tu n’as pas encore vu, dit-il, ce magni- 
fique Smerinthus ocellatus , ni cet exemplaire 
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du Bombyx pavoniu. J'ai trois nouvelles espèces 
d ’Argynnis et un magnifique Sphinx atropos. 
Parmi les Scarabées , je ne te nommerai que ce 
Coccinella septempunctata , que je n’avaisencore 
jamais vu aussi beau. 

Le pasteur continue ainsi .à énumérer les 
trésors qu’il possédait, oubliant totalement 
que les cinq minutes demandées s’étaient déjà 
triplées, et sans faire aucune attention aux 
coups qu’on frappait à la porte. 

Henri loua beaucoup le mérite du savant, 
relativement à l’entomologie, et ajouta ensuite : 
Permettez -moi, mon oncle, de vous montrer 
aussi deux exemplaires qui cherchent leur pa- 
reil en beauté et en bonté. Je vous les ai amenés 
et j'espère qu’ils vous plairont. 

Henri conduisit son oncle dans l’écurie où 
se trouvaient, outre le cheval du hussard, deux 
autres chevaux qui réellement étaient magni- 
fiques et d’un grand prix. 

— Des hongrois pur sang, dit-il en les cares- 
sant de la main ; je les ai enlevés dans la der- 
nière bataille, et je ne veux pas les vendre pour 
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le bas prix que m’en a offert le marchand. Leurs 
derniers propriétaires étaient des officiers hon- * 
grois, qui ordinairement ne montent pas ce 
qu’il y a de plus mauvais. Je crois que chacun 
vaut au moins ses quatre-vingts louis. 

L’observateur qui aurait vu les yeux étince- 
lants du jeune cavalier, aurait découvert que 
lui aussi avait son dada, et que c’étaient en ef- 
fet de beaux chevaux. Un père ne soigne- 
rait pas mieux ses enfants que Henri ses com- 
pagnons de fâtigue, pendant le peu d’heures 
qu’il resta encore ; et lorsqu’à huit heures du 
matin, à l’expiration de son congé, il fut forcé 
de partir, il ne prit pas plus tendrement congé 
de ses parents et de ses sœurs que de ses deux 
chevaux. Les bénédictions de ses parents l’ac- 
compagnèrent. 

— A la bonne heure, dit le pasteur au maî- 
tre d’école en recevant la visite de ce dernier, 
voilà un bon emplâtre sur la blessure que le 
roi m’a faite hier soir; elle aurait encore saigné 
longtemps sans ce remède , quoiqu’elle ne soit 
pas encore bien guérie, il s’en faut; j’aurai en- 
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core longtemps dans les oreilles : « Qui êtes- 
vous et que voulez-vous? » 

— L’affaire a mieux fini que je ne pensais , 
j’en suis content; mais que le vieux Fritz soit 
tranquille, je ne le dérangerai plus. Il ne m’aura 
pas recommandé inutilement de m’occuper de 
ma férule et de mon abécédaire. Heureusement 
que c’est mon fils qui m’a réveillé hier soir; 
car si c’eût été un Autrichien, j’aurais été ca- 
pable de me défendre dans ma colère, tant j’é- 
tais exaspéré. 

— Je vous ai entendu, dit le pasteur en 
souriant; le roi n’aurait pas pu crier plus 
fort que vous : « Qui êtes-vous et que voulez- 
vous? » 

Le même soir , comme un des domestiques 
du roi se trouvait au parloir commun du vil- 
lage, WendJer amena la conversation sur les 
lévriers du roi, sans cependant parler de ce qui 
lui était arrivé la veille. 

— Les chiens, répondit le domestique, sont 
chéris du roi comme les prunelles de ses yeux. 

L’un d’eux est toujours le favori, tandis que les 

9 . 
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deux autres sont là pour lui tenir compagnie. Je 
ne conseillerais à personne d’en regarder un de 
travers, et si quelqu'un a le malheur «le leur 
marcher sur une patte, il reçoit un savon bien 
conditionné de Sa Majesté, quand même ce se- 
rait son propre frère. Pendant le jour, le chien 
favori est couché à côté du roi sur une chaise , 
et, en hiver, couvert d’un coussin; la nuit, il 
dort sur le lit du roi. Lorsqu’on conduit les 
chiens de Potsdam à Berlin, on les met dans la 
première voiture attelée de six chevaux ; les 
chiens occupent le fond de la voiture, et le do- 
mestique qui les accompagne le devant. 11 est 
tenu de leur parler par vous, et leur dit : « Soyez 
donc tranquille, Phillis — Pax, n’aboyez donc 
pas... » ou « Qu’avez- vous à gratter là, Drave? » 
Dans les appartements royaux, il y a toujours 
des balles en cuir dans tous les coins, pour que 
les chiens aient un amusement. On les nourrit 
de rôti, de volaille, de gâteaux, de tartines de 
beurre, de lait et d’eau. Hier soir, ils ont 
mangé tous un plat de ragoût. 

Le maître d’école jeta un coup d’œil au pas- 
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tetir, et ne put s’empêcher qu’à grand’peine de 
crier : « Et que voulez- vous? » 

— Lorsqu'un des chiens meurt, continua le 
domestique , on l’enterre sur les terrasses de 
Sans-Souci , et l’on pose une pierre avec une 
épitaphe, tout comme à un homme. 

Le pasteur rentra ce soir-là de meilleure heure 
que de coutume. Sa sœur, qui remarqua son air 
gai et content, lui dit : 

— N’est-ce pas que la visite de Henri t’a fait 
beaucoup de plaisir? 

— Hum î oui ; mais ce n’est pas cela seul 
qui me met de bonne humeur. Tu me blâmes 
toujours de ce que j’ai un dada; mais que 
dirais-tu, si notre grand roi Frédéric en avait 
un aussi? Depuis que j’ai appris cela, je l’aime 
encore bien davantage. Il me paraissait trop 
grand , trop au-dessus de nous autres pauvres 
mortels. Maintenant, il est descendu jusqu’à 
nous, il est devenu pour ainsi dire notre frère, 
ce qui fait que je l’aime vraiment comme un 
frère. Il a les mêmes besoins que moi, la même 
faiblesse, et peut donc avoir pitié de la mienne. 
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— Ferait-il aussi une collection d’insectes? 
dit dame Bénigne avec ironie. 

— Non pas ; mais son dada , ce sont' les 
chiens. 

— Cela vaut mieux que ces affreux insectes. 

— Je prends le roi sous ma protection , à 
cause de son dada. Il faut bien qu’il s’attache 
à quelque chose , puisqu’il n’a pas d’enfants. 
D’ailleurs, les chiens sont les animaux les plus 
reconnaissants. Connais-tu, demanda Gerlach 
à sa soeur , le dada de ton fils ? Il est en bas , 
dans l’écurie , et cela en deux exemplaires : il 
m’a recommandé ses deux chevaux de la belle 
manière. Je dois les monter ou les faire mon- 
ter tous les jours, pour qu’ils ne deviennent pas 
vicieux dans l’écurie, et afin que par la suite ils 
n’aient pas fantaisie de vouloir démonter leur 
cavalier. J’ai , ma foi , envie de tenter un essai 
et de me risquer à monter à cheval : c’est un 
exercice salutaire , et on ne peut pas savoir si 
quelque jour cette habitude ne me sera pas de 
quelque utilité, dans ces temps de troubles. — 
Le maître d’école, dans sa jeunesse, a monté 


Digitized by Googli 



ENCORE QUELQUES DADAS. 105 

beaucoup à cheval ; il pourra m’accompagner 
et m’instruire en même temps. 

Le pasteur informa Wendler de son projet, 
et celui-ci lui répondit qu’il le guiderait avec 
beaucoup de plaisir. 

— C’était, dit-il, une passion dé jeunesse, et 
si cela ne me coûtait rien , je monterais encore 
volontiers à cheval. Mais je pense, ajouta-t-il 
à mi-voix, que nous ferions bien d’attendre que 
le vieux Fritz se soit éloigné du village ; il pour- 
rait nous recommander de nouveau de rester à 
notre sermonnaire, à la férule et à l’abécé- 
daire. 

Gerlach fut de cet avis, et comme le roi 
quitta Schœnbrunn le même soir, les leçons 
d’équitation commencèrent le lendemain. 

La sœur du pasteur et ses deux filles suivirent 
des yeux les deux cavaliers lorsqu’ils quittèrent 
le village par un des chemins les moins fré- 
quentés. 

— Mon oncle ne se tient pas très-droit à che- 
val. Henri avait hien meilleure mine que cela , 
observa Cordula. 


Digitized by Google 



106 


LES DADAS. 


— Aussi n’est-il pas hussard, dit Emilie 
pour l’excuser. 

Quant à leur mère, elle dit en soupirant : 

— Pourvu qu’il n’arrive pas d’accident à 
votre oncle!... chaque cavalier confie sa vie à 
une bète sans intelligence, et celle-ci est un 
cheval hongrois par-dessus le marché, c’est-à- 
dire vif et méchant. 

Elle attendit, non sans anxiété, le retour des 
deux cavaliers, qui eut lieu une demi-heure 
après. Le pasteur descendit de sa bête avec 
beaucoup de peine, et le maître d’école condui- 
sit les deux animaux à l’écurie. 

— Je suis roide comme un piquet, dit le pas- 
teur en se plaignant à sa sœur qui vint au-de- 
vant de lui. C’est un drôle de plaisir que cela. 
Je sens à peine mes jambes, et quand le cheval 
commençait à trotter j’avais une crampe au go- 
sier, je croyais que j’allais étouffer. 

— Tout commencement est difficile, dit le 
maître d’école en s’approchant. Quand vous au- 
rez monté une douzaine de fois à cheval vous 
y trouverez un grand plaisir; vous avez mieux 
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commencé que moi, car lorsque je montai pour 
la première lois je fus désarçonné bel et bien, et 
je manquai me casser les côtes. 

Schœnbrunn était redevenu tranquille : le roi 
était parti et le corps d’armée de Ziethen aussi. 
Le pasteur avait renouvelé plusieurs fois ses le- 
çons d’équitation , mais sans y trouver grand 
plaisir ; il le faisait plutôt par condescendance 
pour son neveu. 

Un jour ils s’avancèrent plus que de coutume 
pour voir, disait Wendler, si le pays était 
tout à fait débarrassé d’ennemis. En effet, ils 
ne découvrirent aucune trace de troupes jus- 
qu'à ce qu’ils eussent atteint le sommet d’une 
colline. 

— Je vois remuer quelque chose là-bas, dit 
Wendler en mettant la main devant ses yeux 
pour les garantir du soleil. 

— Sont-cc des amis ou des ennemis? de- 
manda Gerlach inquiet. 

— L’un ou l’autre, répliqua Wendler, ler- 
tium non dulur. L’infanterie ne peut rien nous 
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faire, nos hongrois nous rassurent, mais la ca- 
valerie.... heureusement que nous sommes en- 
core loin et que nous pourrons nous retirer à 
temps si nous voyons quelque chose de louche. 
M. le pasteur, vous êtes maintenant le grand 
Frédéric et moi votre aide de camp. Vous ob- 
servez l’armée ennemie là-bas et faites le plan 
de la prochaine bataille. Il est à regretter que 
vous n’ayez pas de longue-vue. Vous pourriez 
l’appuyer sur mon épaule comme le fait notre 
roi. Par la sambleu ! si ceux-là là-bas nous 
prenaient réellement pour le roi et son aide de 
camp, cela leur donnerait joliment des jam- 
bes, qu’ils soient amis ou ennemis. Il faut que 
je cherche une branche ou un bâton pour 
remplacer la longue-vue. 

Et le maître d’école tourna bride pour re- 
descendre la colline, mais un cri de frayeur lui 
échappa. 

— M. le pasteur, dit-il précipitamment, 
fuyons, fuyons vite. Voilà une troupe de cava- 
liers qui s’avance vers nous; c’est plus que sus- 
pect. Ce sont des Impériaux qui nous prennent 
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pour des espions ou qui en veulent à nos che- 
vaux. 

Et Wendler pressa son cheval et prit la fuite 
saisi de frayeur ; le pasteur put à peine l’imiter. 
Peu à peu le trot accéléré se changea en galop, 
lorsque les fuyards entendirent les pas des che- 
vaux derrière eux. Mais quand les ennemis 
leur tirèrent quelques coups de pistolets, le 
pasteur perdit la tête et en môme temps les 
étriers. lise cramponna, avec une force que la 
peur ne fit qu’augmenter, à la crinière de son 
cheval. 

Ils allaient maintenant comme le vent. Les 
arbres, les haies, les prés, les buissons passaient 
rapidement aux yeux des fuyards dont les che- 
vaux faisaient preuve, en ce moment, de leur 
bonne race ; laissant loin derrière eux ceux qui 
les poursuivaient, ils arrivèrent sains et saufs à 
Schœnbrunn. Gerjach tomba de son cheval les 
mains toutes crispées encore, tant il avait tenu 
la crinière avec rage. Il était baigné de sueur 
et son pouls battait à rompre les artères. Tous 

ses membres tremblaient d’agitation et de peur. 
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Le maitre d’école lui-même n’était pas dans un 
meilleur état. 

— Hélas ! soupira Gerlach, lorsque sa sœur, 
effrayée, courut au-devant de lui, j’en ai assez 
de la leçon et je m'en souviendrai longtemps. 
Laissons de côté ce qui ne nous regarde pas. Il 
vaut mieux monter tout autre dada qu’un che- 
val vivant, et par-dessus le marché un cheval 
hongrois. 

— Avec tous autres chevaux nous aurions 
bien certainement été pris par les ennemis, dit 
Wendler pour le consoler. 

— Ne me gronde donc plus , ma chère Bé- 
nigne, sur mon dada, ajouta Gerlach : celui-ci 
peut tout au plus me faire faire une culbute 
sur mes jambes, lorsque je poursuis avec trop 
d’ardeur un papillon. Et si un scarabée me bom- 
barde lorsque je lève la pierre sous laquelle il 
se cache, je sais très-bien que ce n’est que du 
vent et non des coups de pistolets. N’est-ce pas* 
mon cher maitre d’école, qu’une bonne pipe et 
un journal sont de beaucoup préférables à la 
course d’aujourd’hui? 
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— Quant à cela, c’est vrai, ajouta Wendler, 
et il est à regretter qu’il ait fallu une circon- 
stance comme celle-ci pour démontrer à ces da- 
mes l’innocence de nos dadas. 

— Mon cher aide de camp , dit le pasteur 
en retrouvant sa bonne humeur, je vous donne 
maintenant votre congé en vous remerciant de 
vos services. Je ne m’occuperai dans mes loi- 
sirs quedemes insectesquine me jetteront point 
à bas et ne me donneront pas de courbatures. 
Quant aux chevaux de mon neveu les montera 
qui voudra et qui s’en sentira l’envie. 

* > 

CHAPITRE VH. 

Complication attirée par des chevaux. 

— Qu’avez-vous à me dire? mes chersenfants, 
dit le pasteur à Kilian, à Leberecht et à Fritz, 
un jour que ceux-ci, après avoir apporté le pro- 
duit de leur chasse, restaient devant le révérend 
M. Gerlach, très-embarrassés et se regardant 
l’un l’autre. 
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— Monsieur le pasteur.... commença Fritz ; 
mais il s’arrêta en tournant son chapeau dans 
ses mains. 

— Monsieur... murmura Kilian; mais il ne 
put achever et regarda attentivement ses ongles- 

— Eh bien , qu’est-ce que c’est ? demanda 
M. Gerlach. Depuis quand suis-je devenu si ter- 
rible ? 

— Nous aurions une prière à vous faire, 
monsieur le pasteur, reprit Fritz. Nous vou- 
drions... Il se tut. 

— Mon père prétend, dit Kilian, que ces 
beaux chevaux qui sont dans votre écurie de- 
viendront vicieux, parce qu’ilsn’ont rien àfaire. 

— Et nous voulions vous demander la per- 
mission de les monter, acheva Fritz. 

— Vous? demanda Gerlach étonné. Savez- 
vous donc monter à cheval ? 

— Cela n’est pas difficile, répliqua Kilian. 
On se met dessus , on étend les jambes et on se 
tient à la bride. Voilà tout. 

— Et le cheval s’emporte, vous jette à terre, 
et vous vous cassez le cou, dit Gerlach. 
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— Le cheval (lu meunier m’a déjà jeté trois 
fois à terre, raconta Fritz : je me suis relevé, j’ai 
secoué la poussière et j'ai couru après le che- 
val ; mais il ne m’attrapera pas une quatrième 
fois, il aura beau se cabrer. 

— Mes enfants, je ne puis réellement vous 
permettre ce que vous désirez, répondit le pas- 
teur. C’est une chose trop dangereuse, je le sais 
par expérience. Vos parents auraient le droit de 
me faire des reproches, si je vous permettais de 
monter les hongrois fougueux de mon Fils. 

— Mon père ne se plaindra pas, dit Fritz en 
souriant ; il m’a répondu lorsque je lui ai parlé 
de mon projet, que je pouvais vous en deman- 
der la permission ; que la mauvaise herbe ne 
périssait pas. 

— Ainsi, ton père en a connaissance? 

— Certainement! sans cela il m’arrangerait 
bien. 

— Je l’ai dit à mon père aussi, ajouta Kilian ; 
il ne s’y est pas opposé non plus. Il dit que 
j’apprendrai ainsi à soigner les chevaux. 

— Ne voudrais-tu pas monter aussi à che- 

10 . 


Digitized by Google 



\ 1 4 LES DADAS. 

val? demanda le pasteur à Lebereeht qui était 
resté pendant tout ce temps la tète baissée et 
sans mot dire. 

Lebereeht secoua tristement sa grosse tête. 

— N’as-tu donc aucun dada? continua le 
pasteur; c’cst-à-dire ne désires-tu rien? Tu 
ferais exception à la règle. 

— Je voudrais être le lévrier du roi, dit Le- 
berecht de sa voix caverneuse. 

— Non pas! répliqua le pasteur attristé, ne 
parle pas si déraisonnablement, mon enfant. 
Déjà comme homme et encore bien plus comme 
chrétien, tu dépasses en valeur tous les chiens 
du monde, quoique Ceux-ci reposent sur des 
coussins moelleux, logent dans de magnifiques 
appartements et se nourrissent de rôtis et au- 
tres délicatesses de ce genre. À quoi servirent au 
grand Nabuchodonozor son immense royaume, 
toute sa puissance et ses richesses, sa table somp- 
tueuse, le nombre de ses domestiques? N’était-il 
pas couché dans la rosée des champs, et ne 
mangeait-il pas de l’herbe comme un bœuf, 
lorsqu’il eut perdu le don le plus précieux de 
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l’homme, la raison? Et tu voudrais être un 
chien, n'avoir pas d'intelligence? O Leberechl ! 
tu es ingrat envers ton Créateur qui t’a ainsi 
favorisé et t’a donné la raison. 

— Ce n’est pas cela que je voulais dire, ré- 
pondit Lebereclit au sermon, tout en pleurant. 
Je désirerais seulement n’ètre plus battu par mon 
père, et avoir à manger convenablement. Je 
voudrais ne pas voir ma mère obligée de se 
donner aussi tant de peine et toujours près de 
pleurer. Je voudrais voir à ma petite Véronique 
une robe neuve et empêcher mon père de boire 
tant d’eau-de-vie. 

— A la bonne heure ! dit M. Gerlach, ce 
souhait vaut mieux que l’autre. Je me suis ef- 
forcé de déshabituer ton père de boire, mais je 
n’ai pas réussi. Il faudra quelqu’un de plus 
puissant que moi, et cela viendra, je l’espère. 
En attendant, prends patience jusqu’à ce que le 
bon Dieu vous aide. Si tu l’aimes bien, le mal- 
heur que tu éprouves aujourd’hui tournera à 
votre avantage. Quant à vous, mes amis, con- 
tinua-t-il en s’adressant à Kilian el à Fritz . 
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vous pouvez dire à vos pères, que je veux bien 
leur prêter les deux chevaux. S’ils vous laissent 
monter dessus cela n’est pas mon affaire, et 
s’il arrive un accident à l’un de vous, je n’au- 
rai jamais rien à me reprocher. 

Les garçons s’en allèrent; et, en effet, Kilian 
et Fritz parvinrent à persuader leurs pères d’al- 
ler chez le pasteur lui dire qu’ils leur permet- 
taient de monter ses deux chevaux hongrois. 

Dès le lendemain on vit les deux enfants, à 
cheval, traverser le village, tout contents comme 
on peut bien se l’imaginer. En outre, ils épar- 
gnèrent à la servante du pasteur, la peine de 
leur donner à manger, de les panser et de les 
conduire à l’abreuvoir; ils s’acquittèrent avec 
beaucoup de talent de ces soins. 

Mais M. Gerlach s’aperçut que son dada 
souffrait beaucoup par suite du dada des deux 
jeunes garçons, car ces derniers ne s’acquittaient 
plus aussi bien de leur chasse aux insectes. Ce 
ne fut que Leberecht qui continua à chercher 
soigneusement des scarabées pour le pasteur. 

D’ailleurs les chevaux devaient encore causer 
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plus d’un désagrément à M. Gerlach. Les deux 
magnifiques hongrois ne pouvaient pas man- 
quer d’attirer les regards de tous les amateurs 
de chevaux du village, et parmi ceux-là étaient 
aussi le baron et son veneur Cappel. Ce dernier 
avait évité, depuis l’enterrement de sa mère et la 
mort violente du dernier veneur, de se trouver 
avec le pasteur; mais il saisit une occasion de 
s’approcher de lui, et cela justement au mo- 
ment où Kilian et Fritz ramenaient les deux che- 
vaux dans la cour du presbytère. 

— Ce ne sont pas là des chevaux, dit-il au 
pasteur lorsque les deux garçons descendirent, 
pour la charrue ou une voiture de paysan, et 
c'est un plaisir assez coûteux que de garder 
deux chevaux de selle, dans ces temps où les 
fourrages sont si chers. Vous devriez vendre 
ces deux bêtes : je connais quelqu’un qui vous 
les achèterait volontiers. Dailleurs ces gamins 
abîment les chevaux. 

— Les chevaux ne m’appartiennent pas, ré- 
pliqua Gerlach ; ils sont à mon neveu. Et il s’é- 
tonnait en lui-même de ce que le chasseur du 
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baron était devenu tout à coup si poli. Certai- 
nement, pensa-t-il, il cache quelque mauvaise 
intention. Quand le renard prêche ayez l’œil 
aux poules. 

— A votre neveu? dit Cappel en souriant; 
mais savez-vous s’il est seulement encore en vie? 
Un hussard prussien n’est jamais sûr de vivre 
deux heures de suite : car malheur au lièvre 
qui a beaucoup de chiens à ses trousses. 

— Est-ce parce qu'il est Prussien? fit Gerlach 
blessé. Il me semble pourtant que nos gens se 
sont bien tenus jusqu’à présent et ont repoussé 
les ennemis avec succès. D’ailleurs, mon neveu 
est entre les mains de Dieu. 

— Ce sera bientôt fini, reprit Cappel ironi- 
quement. Le roi de Prusse, avec toute son ar- 
mée, est entouré, à Bunzehvitz, par les armées 
russes et autrichiennes, trois fois plus fortes que 
la sienne; et s’il ne se rend pas, son armée 
mourra de faim ou sera taillée en pièces. En- 
core quelque temps et la Silésie, ainsi que 
toute la Prusse, sera autrichienne. Alors les 
hussards hongrois pourront venir redemander 
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leurs chevaux. Vingt-cinq louis que je vous 
offre pour les deux chevaux sont plus faciles à 
cacher; vous en conviendrez vous-mème. 

— Je vois plus que je ne voudrais, répondit 
Gerlach. Je vois que vous avez rompu votre 
serment de sujet, et que vous êtes déjà pour 
l’Autriche. Ensuite je vois que vous voulez me 
tromper en m’olîrant quelques misérables louis 
pour les chevaux, et en prétendant que ce se- 
rait mon avantage et votre désavantage; car 
l’acheteur serait tout aussi bien que moi forcé 
de rendre les chevaux si l’ennemi devait rem- 
porter la victoire, ce que Dieu empêchera, je 
l’espère. Aussi longtemps que sa Providence 
gouvernera le monde et que le roi vivra, la 
Prusse ne sera pas aux Impériaux. 

— Hé! répliqua Cappel, il n’est pas néces- 
saire qu’il soit mort; s’il était fait prisonnier, 
par exemple ? 

— Avant que cela n’arrive, répondit Gerlach, 
tous les soldats prussiens seront morts ou faits 
prisonniers. Mais la main de Dieu est plus puis- 
sante que tout cela. Elle protège notre roi d’une 
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manière visible ; elle protégera aussi mon ne- 
veu. 

— Croyez-vous donc, monsieur le pasteur, 
dit Cappel , que la main de Dieu ne s’est pas 
également étendue sur les milliers d’hommes 
qui ont été tués et faits prisonniers? Un boulet 
de canon ne s’inquiète guère si celui qu’il ren- 
contre est le fds d’un villageois ou un roi. 
D’ailleurs, on a fait prisonniers des rois qui 
étaient défendus par des armées beaucoup plus 
nombreuses que celle-ci. Mais je m’écarte de la 
question. Refusez-vous de me laisser les che- 
vaux pour trente louis? 

— Je ne les laisserais même pas pour le dou- 
ble, lui répondit le pasteur fermement. 

Le veneur s’éloigna en grommelant. 

Quelques jours après, l'intendant du baron 
vint olfrir trente-cinq louis des chevaux; mais 
il reçut aussi une réponse négative. 

Un soir, Kilian et Fritz revenaient très-tard 
avec les chevaux, qui étaient baignés de sueur 
et fumaient. 

— Qu’est-ce que c’est que cela? demanda le 
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pasteur stupéfait. A-t-on voulu vous prendre 
les chevaux ? Ne vous avais-je pas dit de ne pas 
vous écarter du village? Pourquoi revenez-vous 
si tard? 

— Monsieur le baron nous a arrêtés, dirent 
les enfants. Lui et Cappel ont fatigué les che- 
vaux, de manière qu’ils suent comme vous le 
voyez. Ils nous ont rencontrés, et le baron nous 
a ordonné d’arrêter et de descendre. Il voulait, 
disait-il, essayer une fois les chevaux hongrois. 
Alors le baron et Cappel se sont mis en selle, et 
nous avons été obligés de tenir leurs chevaux 
en laisse, pendant qu'ils faisaient des tours de 
force. Le baron criait à son veneur : « Très- 
bien , sur mon honneur ! Un trot unique , et 
quel galop! Cappel, il faut que j’aie ces che- 
vaux , ou je chasse le vieux de son presbytère , 
s'il persiste dans sa résolution. » 

M. Gerlach pâlit à ce récit, et se tournant 
vers sa sœur : 

— Henri, dit-il, nous a joué un mauvais tour 

avec ses chevaux. Ils vont se changer en boite 

de Pandore , d’où sortiront tous les malheurs 
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possibles. De ma vie, mes milliers d’insectes ne 
m’ont occasionné autant de tracas que ces deux 
chevaux dans ce court espace de temps. Mon 
Dieu , comment refuser au baron , si lui-même 
marchande les ehevaux? 

— Mets tout sur le compte de mon fils , lui 
répondit dame Bénigne; dis-lui que tu ne peux 
vendre ce que Henri a conquis en risquant sa 
vie. Le baron ne ressemble-t-il pas à l’homme 
riche de la Bible, qui, quoique possesseur de 
grands troupeaux de moutons, vola la brebis 
de son pauvre voisin, pour la servir à ses amis? 
Il te menace de te faire perdre ton emploi? 
Mais il n’y aurait plus de justice dans le pays, 
et Frédéric n’y serait plus roi ! 

— Tu aurais raison , ma chère Bénigne , re- 
prit Gerlach en soupirant, si nous n'étions pas 
en guerre: elle empêche toute justice, et per- 
met que le faible soit opprimé. Puis-je laisser 
aller les choses jusqu’aux dernières limites? 
Ah ! si Henri venait et pouvait nous débarrasser 
des chevaux , et par là de tous nos soucis ! 

Le lendemain arriva une lettre de la main 
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du baron même , à l’adresse du pasteur. Il of- 
frait quarante louis des deux hongrois, et expri- 
mait la certitude qu’il avait de voir son olfrc 
acceptée. Cependant, le pasteur, après avoir de 
nouveau tenu conseil en famille, refusa aussi 
poliment qu’il put, en donnant pour prétexte 
que son neveu ne le voulait absolument pas. 

— Je vois venir l’orage qui va se rassembler 
sur nos têtes , dit le pasteur. N’avons-nous pas 
déjà assez à souffrir de cette longue guerre et de 
la perte de notre Henri ? Voilà que la colère et 
l’inimitié du baron vont combler le calice d’a- 
mertume. Heureusement que la protection de 
Dieu nous reste; il ne nous éprouvera pas au 
delà de nos forces, et conduira tout à bonne fin. 

Mais, à son grand étonnement, le baron ne 
fit rien qui pût être désagréable ou défavo- 
rable au pasteur. M. Warkotsch paraissait l’a- 
voir oublié tout à fait. 

Le révérend M. Gerlacli ne s’était pas trompé 
en disant à Cappel, le veneur, que la main de 
Dieu protégeait visiblement le roi. Ce dernier 
venait encore d’échapper à un grand danger qui 
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le menaçait, lui et tout son royaume. Pendant 
vingt jours, il avait été cerné avec toute son 
armée, à Bunzelwitz, par les troupes ennemies, 
qui étaient trois fois plus considérables, et qui 
l’auraient écrasé si elles avaient été d’accord. 
La jalousie du général russe Butturlin envers 
le maréchal de camp autrichien Laudon fut la 
cause de la délivrance de Frédéric. A la suite 
de cette rivalité , les Russes se séparèrent des 
Autrichiens, et ceux-ci, qui ne voulaient pas se 
hasarder à attaquer tout seuls les Prussiens, re- 
tranchés dans leur camp, se retirèrent dans les 
montagnes. Si bien que Frédéric se trouva de 
nouveau débarrassé de ses ennemis, ce qu’il 
fut tenté lui-même de prendre pour un mi- 
racle. 

Lorsqu’il ne voyait aucun moyen d’en échap- 
per, le grand roi de Prusse avait souventtémoigné 
son découragement à son pieux général Ziethen, 
et celui-ci l’avait engagé à avoir plus de con- 
fiance en son allié tout-puissant, le ciel, ce qui 
cependant tranquillisait peu le roi ; mais après 
que la confiance de son général eut été justifiée 
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d’une manière aussi éclatante, le roi lui dit 
avec reconnaissance : 

— Vous aviez pourtant raison en me parlant 
de votre allié, il a tenu parole. 

La perte de la forteresse de Schweidnitz, si- 
tuée dans les. montagnes, et que les Autrichiens 
emportèrent par surprise, était certainement 
très-douloureuse pour Frédéric; mais ce n’était 
pas à comparer au danger qu’il avait couru à 
Bunzelwitz. 

La campagne de 1761 se termina par la red- ' 
dition de Schweidnitz. Le roi de Prusse cam- 
pait avec son armée dans le voisinage de la 
ville de Strehlen , et les Autrichiens en obser- 
vation se tenaient à quelque distance, appuyés 
aux montagnes de la Bohême. 

CHAPITRE VIII . 

La Trahlaou. 

Le mois de novembre touchait à sa fin : on 

était arrivé au 29. La nature allait changer son 

il. 
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aspect d’automne contre celui de l’hiver. Les 
champs étaient nus et les arbres presque dé- 
pouillés de leurs feuilles. 

Une pluie froide alternait avec la neige, ba- 
layée elle-même par le vent. Le baron de War- 
kotsch, qui avait été invité à dîner par le roi à 
Strehlen , avait fait ce jour-là une course très- 
fatigante dans les environs , accompagné du 
margrave Charles et de l aide de camp du roi 
Krusemark ; il ne fut de retour à Schœnbrunn 
que fort tard, avec Cappel, son veneur. — Ce 
dernier était de très- mauvaise humeur. Pen- 
dant cette course de plusieurs heures il n’avait 
pris aucun repos. À leur arrivée au château, le 
baron le congédia sans s’informer seulement 
s’il avait pris quelque chose. 

Sans avoir attendu la fin du deuil de sa 
mère, Cappel s’était marié peu après avoir eu 
la place de veneur. Lorsqu’il arriva chez lui il 
trouva sa femme endormie et pas de souper 
prêt. Cependant, comme la fatigue était plus 
forte que la faim, il se coucha après avoir avalé 
rapidement un morceau. - Vers minuit il fut 
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réveillé de son profond sommeil par un do- 
mestique du baron, qui lui apportait une lettre 
qu’il fallait faire parvenir de suite au bailli 
Schmidt, de Siebenhuben. Cappel reçut cette 
commission en jurant et en pestant contre son 
maître, qui, disait-il, ne pouvait pas même le 
laisser dormir tranquillement. 

En général , on pouvait s’apercevoir que 
plus Cappel avançait dans les bonnes grâces du 
baron, plus il négligeait son service. 11 ne fai- 
sait tout juste que ce qui lui plaisait. 11 s’ha- 
billa avec humeur et quitta sa demeure en 
murmurant des imprécations contre le baron. 
Il traversa en frissonnant la grande rue du vil- 
lage. Tout était silencieux et dormait, lui seul 
ne pouvait pas se reposer. 11 passa auprès du 
cimetière où il n’avait pas remis les pieds de- 
puis l’enterrement de sa mère. Cette fois il 
s’arrêta machinalement devant le mur bas qui 
l’entourait et regarda les croix noires qui mar- 
quaient les tombes des morts. Malgré lui il se 
souvint des paroles que le pasteur avait pro- 
noncées à l’enterrement : 
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« Que nous reste-t-il sur la terre ? Rien 
qu’une bonne ou une mauvaise réputation, un 
nom honoré ou méprisé. » 

Soucieux, il regarda le ciel où les étoiles 
étincelaient ; mais hélas ! il ne pouvait regarder 
ces témoins de la bonté divine avec joie et 
tranquillité, comme s’était exprimé Gerlach 
lors de la mort du veneur. Une peur horrible 
s’empara de Cappel, et sembla lui glacer le 
sang. Indécis, il poursuivit lentement son che- 
min. 

Il y a des moments où la nuit, l’aspect du 
ciel étoilé, et la vue d’un cimetière tranquille 
vous rappellent d’une manière énergique la fra- 
gilité des choses terrestres, et influencent jus- 
qu’aux hommes les plus pervertis. 

Lorsque Cappel s’approcha du presbytère, il 
aperçut de la lumière à une des fenêtres de 
l’appartement du rez-de-chaussée, qui se trou- 
vait fort peu élevé du sol : ce fut pour lui une 
apparition consolante. 

Par une disposition extraordinaire de la Pro- 
vidence, cette lumière fut pour lui plus salu- 
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taire que l’éclat des étoiles qui brillaient au 
ciel. Cette lumière venait pour ainsi dire d’é- 
clairer son cœur sombre et endurci. Il ne put 
s’empêcher de regarder de plus près dans la 
chambre du bon pasteur, et il monta sur un 
sureau. De là il aperçut M. Gerlach assis à une 
table, les mains jointes sur le bord d’une Bible 
ouverte devant lui : il paraissait lire avec beau- 
coup d’attention ; la paix avec Dieu, les hom- 
mes et lui-même était peinte sur la douce et 
vénérable figure du pasteur; et Cappel se trou- 
vait disposé à l’envier. L’exptession de cette 
profonde sérénité imprimée sur ses traits faisait 
un profond contraste à son propre désespoir. 

Le pasteur ferma son livre, se leva et s’ap- 
procha de la fenêtre, qu’il ouvrit pour détacher 
le volet extérieur et le fermer. Pendant ce 
temps Cappel avait quitté sa position sur le su- 
reau. Un sentiment inconnu jusqu’alors le fit 
avancer près du pasteur, et il lui souhaita cor- 
dialement une bonne nuit pendant que sa main 
détachait la chaîne du volet. 

— Bonsoir, lui répondit celui-ci amicale- 
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ment; allons! bonne chance. Est-ce vous, Neu- 
dorf? ajouta-t-il, croyant parler au gardien du 
village. 

— C’est moi, Cappel, monsieur le pasteur, 
répondit-il. 

— Ah ! c'est vous, fit le pasteur étonné, et 
en l’honneur de qui êtes-vous encore debout à 
cette heure? 

— Je vais porter une lettre de mon maître au 
bailli Schmidt à Siebenhuben, répondit Cappel 
sans pouvoir déguiser sa mauvaise humeur. 

— Elle est donc bien pressée! reprit le pas- 
teur, pour qu’on vous envoie si loin par un 
temps à ne pas mettre un chien dehors. 

— Vous avez raison, M. Gerlach, répliqua le 
chasseur; plus d’un chien a une meilleure vie 
que moi : les miens sont couchés en ce moment 
et dorment tranquillement. Moi, j’ai suivi mon 
maître à cheval toute la journée, et à peine suis- 
je couché qu’il envoie me réveiller pour me 
faire aller à Siebenhuben, en me faisant dire 
de ménager mon cheval. Quant à moi, je ne 
dois pas me ménager. 
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— Pauvre homme! dit le pasteur avec com- 
passion; si vous voulez, prenez un des chevaux 
de mon lils pour aller à Siebenhuben, et ainsi 
vous serez promptement de retour, et il sera 
encore temps pour vous coucher. Je vais vous 
ouvrir la porte. Mais il faudra le seller vous- 
mème, car je n’y entends rien. 

Cette offre de la part d’un homme qu'il avait 
regardé presque comme son ennemi toucha le 
veneur. 

— Restez, monsieur le pasteur, dit-il avec 
intérêt; vous pourriez vous refroidir. Si réelle- 
ment vous voulez avoir cette bonté pour moi, 
permettez que j’entre par la fenêtre, j’épar- 
gnerai ainsi un grand détour à l’un comme à 
l’autre. 

— Comme vous voudrez, dit M. Gerlach ; et 
il tendit la main pour aider le veneur à escala- 
der la fenêtre, ce qui fut fait sans grands ef- 
forts, de sorte qu’il se trouva bientôt à côté du 
pasteur. Ce dernier prit la lampe pour conduire 
le chasseur à l’écurie. 

— Permettez-moi, monsieur le pasteur, dit 
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Cappel, de me reposer pendant quelques minu- 
tes. C’est comme si j’avais du plomb dans les 
jambes. Et il tomba dans le fauteuil du pasteur, 
qui posa la lampe et attendit patiemment qu’il 
fût reposé. Cappel aurait préféré ne pas être 
forcé de repartir. Les coussins moelleux du fau- 
teuil et la tiède température de la chambre ra- 
nimèrent ses membres et firent disparaître toute 
fatigue. Il était si ému de la cordialité du pas- 
teur, de son entretien si plein de bonté, qu’il 
était tenté de le prendre pour un ange. 

— Eh quoi ! vous lisiez encore à une heure si. 
avancée? dit Cappel en interrompant un long 
silence. 

— Oui, répondit Gerlach, je me préparais à 
mon prochain sermon ; j'ai choisi pour sujet le 
huitième commandement qui nous défend de 
mentir, de dire du mal de quelqu’un ou de ré- 
pandre des calomnies. J’ai lu ensuite l’histoire 
du traître Doeg, qui fut cause que quatre-vingt- 
six lévites vénérés perdirent la vie et qui rendit 
ainsi leurs femmes veuves et leurs enfants or- 
phelins. 
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— Crojez-vous, dit Cappel distrait, qu’on ne 
puisse pas trahir un secret? 

— 11 y a trahir et trahir, observa Gerlach. Sup- 
posons que quelqu’un me confie en secret qu’il a 
l’intention d’incendier une maison ou d'assassi- 
ner son semblable ou de faire du mal de toute au- 
tre manière, il est alors de mon devoir de le dé- 
clarer et je ne suis pas un traître. Mais celui qui 
agit comme Dbeg, comme Judas qui trahit son 
Seigneur et maître pour trente écus, ou enfin, 
comme le secrétaire intime, le Saxon Menzel, ce- 
lui-là est un traître infâme et les corbeaux, n’en 
veulent même pas, comme dit le proverbe. 
Ceux qui se servent des traîtres les méprisent 
même intérieurement, et tout le monde les 
exècre et les fuit. C’est ce qui fait que le mé- 
tier déshonorant d’espion est généralement mé- 
prisé. 

— Vous ne voulez donc pas décidément ven- 
dre les chevaux au baron? dit Cappel pour 
changer de conversation. 

— Je ne puis pas, répondit le pasteur : ils 

sont à mon neveu, et je lui ai promis de les 

12 
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garder jusqu’à sou retour. Un honnête homme 
n’a que sa parole. 

— Et vous ne craignez pas la vengeance du 
baron? demanda le veneur; il est toujours fu- 
rieux contre vous, et vous n’avez rien de bon à 
attendre de lui. 

— Moi et les miens, dit le pasteur avec 
calme, nous sommes sous la protection de Dieu ; 
et dès que j’ai fait mon devoir, j’attends avec 
confiance ce qui peut arriver. Je suis persuadé 
que le Seigneur conduira tout au mieux. 

Cappel regarda le sol en réfléchissant. 

— Ah ! dit-il après un moment, je voudrais 
bien ne pas être obligé d’aller à Siebenhuben. 

■ — Je vous crois, pauvre homme, dit Gerlach : 
le chemin est long et mauvais, la nuit froide et 
vous êtes fatigué. 

— Ce n’est pas cela, répliqua Cappel, c’est 
que je crains que cette lettre ne contienne rien 
de bon. Le bailli Schmidt est un ami de mon 
maître, et il ne fait pas toujours ce qui est bien. 

— Laissons cela, dit le pasteur d’un air sé- 
rieux. Nous ne devons dire que du bien du 
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prochain, et croire toujours qu’il fait ce qui est 
juste et honnête. Nous sommes tous des pé- 
cheurs, mais le manteau de la charité couvre 
tous nos défauts. 

Cappel se tut, mais sa poitrine était agitée. 

— M. le pasteur, reprit-il après un moment, 
je ne suis pas à mon aise. Il me semble tout 
d’un coup que j’ai peur. 

— Je vais vous chercher quelque chose, dit 
le pasteur, en faisant un mouvement. 

— Au nom de Dieu, ne me laisse/ pas seul, 
s’écria le veneur, en prenant les mains de 
M. Gerlach; ayez pitié de moi. Et il essuyait 
de grosses gouttes de sueur qui découlaient de 
son front. Je sais quelque chose, continua-t-il 
en gémissant, je connais un secret qui me pèse; 
je voudrais pouvoir vous le confier, et pourtant 
je ne voudrais pas être un traître. Je ne vou- 
drais faire de mal à personne, et garder ma 
place qui me nourrit. Qui me conseillera ce que 
je dois faire? 

— Si la connaissance de ce secret vous donne 
de pareils tourments, observa Gerlach, je crains 
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qu’il ne soit bien dangereux, et vous pouvez, 
vous devez même le découvrir. S’agit-il, par 
hasard, d’une personne innocente à qui l’on 
tend une embûche? 

— Innocente, c’est* ce que je ne sais pas, 
répliqua Cappel. Le bailli Schmidt prétend le 
contraire et pourtant je ne puis me tranquilli- 
ser. La personne dont il s’agit est d’un rang 
très-élevé. 

Gerlach regarda le veneur avec fixité : il 
réfléchissait profondément. Peu à peu le soup- 
çon qui.venait de naître dans son esprit devint 
une véritable certitude. 

. — C’est du roi que vous parlez ! s’écria-t-il 
tout à coup avec force et conviction. 

— Oui, répondit Cappel au bout d’un in- 
stant, d’une voix creuse et en passant la main 
sur sa figure, oui, c’est du roi de Prusse. 

— Votre roi, votre souverain, continua Ger- 
lach. Et vous doutiez s’il s’agissait d’une per- 
sonne innocente ou d’un coupable? Cappel, 
savez-vous qu’il n’y a personne sur la terre qui 
n’ait rien au monde à reprocher? Mais le 
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juge des rois c’est Dieu, le Roi des rois. Le juge 
des rois c’est encore la postérité : elle pèsera 
aussi un jour les actions de Frédéric le Grand. 
Quant à nous, ses sujets, nous lui devons obéis- 
sance et fidélité ainsi que nous l’avons juré. Si 
vous ne pouvez pas rester fidèle, eh bien, 
passez à l’ennemi et combattez les armes à la 
main. Mais ourdir des complots, c’est un fait 
méprisable que tout le monde regarde comme 
une infamie. 

— Maintenant que je vous l’ai dit, je me 
sens mieux. 

— G’est un signe que vous avez bien agi, dit 
Gerlach. 

— Alors, laissez-moi découvrir tout, conti- 
nua le veneur. Depuis longtemps le baron a le 
projet de livrer le roi aux Autrichiens. 

— L’ingrat! interrompit le pasteur. Lui que 
le roi a exempté de toutes impositions de guerre, 
lui qu’il a traité avec tant de distinction ! 

— On lui a offert cent mille florins pour prix 
de sa trahison, continua Gappel. 

— Qu’est-ce que cela conlre la perte d’un 

12 . 
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nom honorable? Le baron n’a-t-il pas assez 
de ses magnifiques terres qui valent quatre fois 
ce qu’on lui offre? 

— Le baron, reprit Cappel, regarde le roi 
comme perdu. La Silésie tout entière, ainsi 
que la Prusse sont à ses yeux des possessions 
autrichiennes. Il ne veut que bâter la fin de la 
guerre. 

— J’espère qu’il aura compté sans son hôte, 
observa le pasteur. 

— Dans la nuit du 1 5 août, continua le ve- 
neur dans sa narration, le roi devait être livré 
mort ou vif aux Autrichiens. A cet effet, le ba- 
ron avait fait distribuer une immense quantité 
de vin aux gardes et aux domestiques de Sa 
Majesté. Un certain nombre de Croates étaient 
cachés dans le parc et une troupe de hussards 
se tenaient en embuscade dans la forêt pour 
paraître au premier signal. Mais l’apparition du 
corps d’armée du général Ziethen qui entoura 
Schœnbrunn fit échouer cette entreprise, qui 
fut remise à une occasion plus propice. 

— Bon Dieu! s’écria le pasteur en joignant 
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les mains, comme vous veillez toujours sur vos 
enfants ! Que de fois ne détournez-vous pas de 
dessus nos têtes, des dangers dont nous ne nous 
doutons pas! O Frédéric! ô Frédéric! nos 
craintes n’étaient pas si mal fondées que tu le 
croyais, et tu nous as injustement renvoyés à 
nos sermonnaire, férule et abécédaire. 

i 

— Maintenant on veut exécuter l’enlèvement 
du roi, pendant qu’il est encore à Waiselwitz, 
et entouré seulement de trente hommes de 
gardes, dit Cappel. Un détachement de hussards 
impériaux doit le surprendre la nuit, le faire 
prisonnier, et, à la faveur de la forêt, le con- 
duire au quartier général de l’armée autri- 
chienne. Pour détourner l’attention de l’armée 
prussienne et lui faire oublier la résidence 
actuelle du roi, on veut mettre le feu à une 
dizaine de villages situés autour de Strehlen. 
Alors on croit que la guerre sera terminée d’un 
seul coup. Le comte Wallis, à qui est adressé 
la lettre que je dois remettre au bailli Schmidt, 
est l’intermédiaire autrichien de ce complot, et 
Schmidt se charge des lettres que lui et le ba- 
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ron s’écrivent. Le baron m’a mis dans le secret 
en me lisant toutes les lettres qu’il adressait au 
comte avant de les cacheter et de les envoyer. 
Il n'y a que le contenu de celle-ci que je ne 
- connais pas; mais je crains qu’elle ne renferme 
rien de bon pour le roi. Ouvrez-la, M. le pas- 
teur, la voici. 

Cappel tira la lettre de sa poche et la donna 
au pasteur qui lut l’adresse. Elle était écrite en 

français, à M. le comte de Wallis. 

/ 

Il recula devant la pensée de l’ouvrir, car il 
répugnait à son âme honnête de briser le cachet 
d’une lettre adressée à un autre. Le veneur, 
moins délicat, tira le pasteur de sa perplexité 
en reprenant la lettre et en l'ouvrant. 

— Assurez-vous vous-même, dit-il, en don- 
nant la lettre dépliée à M. Gerlach, voyez si 
j’ai menti ou non. 

Ce ne fut qu’en pensant au danger que la 
vie du roi courait et au bien qu’il pouvait faire 
à la Prusse, que le pasteur se détermina à lire 
la lettre dont voici le contenu exact : 
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«Il ne s’est passé rien de nouveau. La voi- 
« ture ou la calèche à quatre places est devant 
« la porte et aura probablement été enlevée 
« dernièrement à cause des grandes pluies. Il 
« n’y a nulle part de piquet, de poste ni de vi- 
«vandière. Le quartier général n’est pas aussi 
« pompeux que chez vous. J’y étais aujourd’hui. 
« Pendant le jour, j’ai vu une sentinelle dans 
« la rue, mais la nuit on n’en a point placé ; 
« de sorte qu’il y en a tout au plus deux à l’en- 
« trée de l’appartement qui est très-petit, et 
« une, peut-être, devant la porte. Ne craignez 
«donc rien: tout semble vous favoriser; et 
« dussiez-vous ne pas réussir, vous ne risquez 
«autre chose que d’être fait prisonnier. — 
« Encore un avis : il y a en ce moment vingt à 
« trente hommes de chasseurs à pied à Pogart 
«pour empêcher les désertions; mais comme 
« vous avez des guides, vous n’avez pas besoin 
« de passer par Pogart, que vous laisserez à 
«votre gauche. Demain, la caisse de l’armée va 
« partir, et ce soir l’artillerie se met en route. 
«Ainsi, le meilleur serait, lundi, dans la nuit. 


Digitized by Google 


f 42 


LES DADAS. 


« Il n’est pas impossible que l’oiseau soit en- 
« volé mardi. — Adieu.» 

Le crime du baron était si atroce et dépassait 
tellement tout ce que le bon pasteur pouvait 
s’imaginer, qu’il refusait encore d’y croire. La 
lettre ne portait d’ailleurs pas de signature, et 
pouvait très-bien être fausse ; c’était peut-être 
quelque vengeance. M. Gerlach se souvint alors 
qu’il avait encore la lettre du baron, lorsqu’il 
voulut lui acheter les chevaux. Le pasteur la 
chercha et en compara l’écriture avec celle 
qu’il venait de lire. — Elles se ressemblaient 
tellement qu’il ne pouvait plus lui rester au- 
cun doute sur la trahison du baron. 

Que faire maintenant pour déjouer ces projets 
horribles? Fallait-il instruire le roi du com- 
plot et rendre le baron pourtoujoursimpuissant? 

— Il faut que vous alliez immédiatement à 
Waiselwitz, remettre la lettre vous-même au 
roi, dit Gerlach après quelques minutes de ré- 
flexion. 

» 

Ce conseil ne parut pas squrire au veneur. 
Il se gratta l’oreille. 
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— Si mon maître l’apprend, répondit-il, et 
si les Autrichiens remportent la victoire, malgré 
cela, je perds ma place et peut-être serai-je 
mis en prison ou même pendu. 

— Tant de milliers de nos frères ont versé 
leur sang pour le roi et la patrie, et le versent 
encore, dit Gerlach, et vous reculez devant une 
légère course à cheval pour le sauver? L’hon- 
nête homme ne réfléchit pas longtemps 
quelles suites pourront avoir ses actions, dès 
qu’elles sont nobles et bonnes. — Waiselwitz 
n’est pas une batterie hérissée de canons, qu’il 
vous faut enlever de force. Vous y trouverez un 
bon roi qui est un père pour ses sujets, et qui 
saura vous protéger contre le baron, malgré 
tous les ennemis qu’il a à combattre. Voyez le 
sort de tous les traîtres : l’un d’eux a-t-il joui 
en paix du prix de sa trahison ? 

Courage, mon cher lils ! assez longtemps 
vous avez consenti à favoriser le mal, faites une 
fois le bien. Ne demandez pas d’abord quelle 
sera votre récompense : votre bonne action per- 
drait tout son mérite. 
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Enfin le pasteur réussit à combattre avec 
succès toutes les objections et les inquiétudes 
du veneur. — Pendant que celui-ci sellait et 
bridait l’un des chevaux, le pasteur réveilla sa 
sœur et lui communiqua en peu de mots ce qui 
s’était passé, et alors la pensée lui vint d’ac- 
compagner le veneur chez le roi. 

— Si je ne l’accompagne pas, se dit-il, pour 
justifier sa résolution, je crains qu’il ne change 
de résolution et qu'il ne revienne sur ses pas. 11 
faut faciliter à nos frères le retour vers le bien 
et non en augmenter les difficultés. 

— Mais, Christian, observa dame Bénigne 
inquiète, songe donc qu’il fait nuit, que tu n’es 
pas un cavalier accompli, et ce cheval est si 
méchant!... Si toute celte affaire n’était qu’un 
piège que te tend la vengeance du baron? 

Le pasteur était effrayé ; il réfléchit. 

— N’importe, répondit-il avec fermeté, il faut 
que j’y aille. Il ne s’agit pas d’un dada ici, mais 
de la vie d’un roi et du bien de plusieurs millions 
de personnes. — Le doigt deDieu est visible dans 
tout ceci : il m’a désigné, moi, pauvre pasteur, 
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pour être l’instrument de sa volonté. Ainsi j’ai 
étudié très-tard, cette nuit, pour préparer mon 
sermon, ainsi j’ai parlé de trahison ; d’ailleurs, 
j’ai appris à monter un peu à cheval : — nous 
avons deux bons chevaux; — puis aussi, j’ai 
reçu l’écriture du baron : tout ceci prouve que 
Dieu veille sur nous, et celui qui a commencé la 
chose la conduira aussi à bonne fin. Je vais 
faire seller les deux chevaux. 

Accompagné des bénédictions de sa sœur, le 
pasteur sortit au trot de Schœnbrunn à côté du 
veneur, après avoir pris la précaution de met- 
tre dans sa poche la lettre adressée au comte 
Wallis ainsi que celle qu’il avait reçue lui- 
même. 


CHAPITRE IX. 


La Course nocturne. 

v. 

La nuit était froide et le vent soufflait avec 

violence; maisM. Gerlach ne s’en apercevait 

13 
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même pas. Les émotions de l’esprit triom- 
phaient des sensations du corps. 

Que de choses, que d’événements pouvaient 
résulter de cette course ! quelles conséquences 
elle pouvait amener ! 

Si le veneur venait à s’effrayer de ce qu’il 
avait fait, et si, pour y remédier, il allait se 
débarrasser du pasteur par la violence ! si Wal- 
lis avait déjà exécuté le coup de main ! si le roi 
allait rejeter aussi ce deuxième avertissement! 

Le pasteur, à ces idées, fut plus effrayé qu’il 
n’aurait voulu ; il tâcha de s’occuper d’autre 
chose et commença à s’entretenir avec le ve- 
neur aussi bien que le trot des chevaux le per- 
» 

mettait. C’était en même temps un moyen de 
l’empêcher de se livrer aussi à ses réflexions. 

11 était une heure du matin, lorsque les 
deux cavaliers arrivèrent à la résidence du roi. 
Par la tranquillité qui régnait dans la maison 
qu’il habitait, et devant laquelle ils mirent pied 
à terre, le pasteur conclut que le coup de main 
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n’avait pas encore été exécuté. L’annonce que 
le roi était dans un grand danger, fit que l’on 
conduisit Cappel et Gerlach immédiatement 
dans les appartements de Frédéric. 

Au bout d’un quart d’heure, un messager 
partit dans la direction de Strehlen, et revint 
bientôt avec un détachement de hussards com- 
mandé par le lieutenant de Rabenau. 

Dès que celui-ci eut reçu du roi les instruc- 
tions nécessaires, il courut avec ses hommes à 
bride abattue dans la direction de Schœnbrunn. 
Peu après, le pasteur Gerlach et Cappel le ve- 
neur prirent le même chemin. 

Lorsque ces derniers atteignirent Schœn- 
brunn, ils trouvèrent tout le village éclairé et 
en rumeur. 

Des hussards et des paysans étaient occupés 
à chercher en tous lieux le baron qui s’était 
échappé. Quant à la sœur du pasteur, elle était 
à la fenêtre et attendait avec impatience le re- 
tour de son frère. 
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Des cris de joie le reçurent lorsqu’il descen- 
dit de cheval, si roide qu’il pouvait à peine se 
tenir debout. Cappel conduisit les chevaux à 
l’écurie et rentra ensuite chez lui. Quant à 
Gerlach, il se trouvait entouré des siens, em- 
brassé et caressé comme s’il revenait d’une ba- 
taille meurtrière. Il tomba fatigué et harassé 
dans son fauteuil. 

— Eh bien, mon ami? dit dame Bénigne. 

— Eh bien, mon oncle? crièrent les demoi- 
selles, racontez-nous donc ce qui est arrivé. 

— Vous allez tout savoir, répliqua Gerlach 
en essuyant son front. Dieu soit béni de ce que 
le roi a écouté cette fois mon avertissement !... 
Mais à partir d’aujourd’hui, personne au monde 
ne sera capable de me faire monter à cheval. 
Si Notre-Seigneur ne m’avait pas donné des 
forces, je serais resté en route. 

Que j’étais content lorsque j’eus amené Cap- 
pel jusque devant la maison habitée par le roi! 
Maintenant au moins, medisais-je, il ne pourra 
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plus essayer de s’en retourner. Nous pensions 
trouver tout le monde parfaitement endormi; 
mais point du tout, toute la maison était sur 
pied, tous les appartements étaient encore 
éclairés. — On nous a conduits dans les appar- 
tements du roi. Là, je n’ai pas été peu surpris 
d’entendre jouer sur la flûte tantôt des airs gais, 
tantôt des airs tristes. Qui était ce joueur de 
flûte? Pourrais-tu le deviner, ma chère Béni- 
gne? C’était notre grand roi lui-même. 

Lorsque Cappel et moi, nous avons été in- 
troduits par le valet de chambre en présence 
du roi, nous avons aperçu ce dernier habillé et 
jouant de la flûte, comme s’il devait gagner son 
pain ; et quoique sachant fort bien qu’une chose 
de haute importance nous amenait et qu’un 
grand danger le menaçait , j’étais comme sur 
des charbons ardents et une sueur froide cou- 
lait sur mon visage échauffé. J’ai ouvert la bou- 
che comme une carpe hors de l’eau ; je voulais 
crier : Sire, sauvez-vous! le traître approche ! 

13 . 
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on veut vous vendre aux Impériaux ! mais un 
signe du valet de chambre m’a fermé la 
bouche. 

Le roi s’est avancé vers nous, qui étions là 
muets et immobiles comme des statues, toujours 
jouant son air. Il s’est placé devant nous et nous 
a transpercé de ses yeux bleus. Enfin, je perdais 
le souffle bien plus aisément que le roi. Lorsque 
le long morceau, — était-ce une symphonie ou 
une fantaisie? je n’en sais rien, — a été termi- 
né, il a mis la flûte sous le bras ; et m’arrachant 
ensuite des mains tremblantes la lettre du ba- 
ron, il l’a lue sans sourciller, puis il l’a compa- 
rée avec celle que le baron m'avait écrite pour 
marchander les chevaux. Enfin, il a questionné 
le veneur sur les différents détails. 

La nouvelle que l’ennemi avait été si près de 
lui, lorsqu’il habitait Schœnbrunn, ne l’a même 
point déconcerté. 

Comme Cappel se permettait de dire au roi 
qu’il craignait de perdre sa place, celui-ci lui a 
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répondu sèchement : «Celase trouvera.» Ensuite, 
se tournant vers moi : «Votre presbytère, a-t-il 
dit, vous rapporte-t-il assez pour vous permettre 
de tenir deux beaux chevaux hongrois? — Sire, 
ai-je répondu, les chevaux ne m’appartiennent 
pas, ils sont à mon neveu, qui est au service de 
Votre Majesté, il les a pris à l’ennemi. — Qu’est- 
ce qu’il est votre neveu? Dans quel régiment 
sert-il? Comment s’appelle-t-il? — 11 est hus- 
sard, ai-je répondu, au régiment de Ziethen et 
s’appelle Henri Wolff. — Que dit-il, Massmann?» 
a demandé le roi au valet de chambre qui se te- 
nait à côté de nous. Celui-ci a répété mes pa- 
roles, et le roi a donné ordre d’aller chercher 
à Strehlen un officier de confiance avec un dé- 
tachement de hussards. 

Le roi faisant mine de vouloir nous congé- 
dier, je n’ai pu m’empêcher de lui dire en 
. > 

toute humilité : 

— Votre Majesté me pardonnera d’être venu 
la déranger si fort avant dans la nuit, et de 
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m’être occupé un peu d’autre chose que de mon 
sermonnaire. 

Après avoir prononcé ces mots, une grande 
frayeur s’est emparée de moi, mais c’était fait. 
Le roi a dû s’apercevoir de mon inquiétude et 
de ma peur; il m’a regardé de son œil perçant 
et m’a dit en souriant : 

— J’ai mérité cette leçon, pasteur! et je ne 
vous en veux pas; au contraire, je vousremercie 
de la sollicitude et de la fidélité que vous m’a- 
vez témoignées. Bonsoir, mes enfants! 

Alors nous sommes partis, et nous voici 

— Quoi! c’est tout! s’écria dame Bénigne. 
Je croyais que le roi te donnerait des lettres de 
noblesse, une décoration ou au moins une 
bourse remplie d’or , une tabatière ou une 
montre, ou une bague. Ne fait-il pas un plus 
grand cas de sa vie sauvée d’un danger immi- 
nent? Bien qu’un remerciment, bon Dieu! c’est 
tout comme rien ! 

— Fi donc! chère sœur, parler ainsi, et en 


Digitized by Google 


LA COURSE NOCTURNE. 


153 


présence de tes filles! répondit le pasteur. 
Crois-tu que les rois sont aussi généreux que 
Dieu qui nous a promis de nous donner en 
échange d’une vie courte sur la terre, une vie 
éternelle dans l’autre monde? Qu’ai-je donc 
fait de si extraordinaire? Une petite course à 
cheval pendant la nuit, et rien de plus! Je 
l’aurais fait pour le dernier des mendiants. J’ai 
dû le faire d’autant plus volontiers pour notre 
bon roi ! Notre Henri et ses milliers de cama- 
rades combattent à raison de dix-huit deniers 
par jour, et pour le même salaire, le soldat 
monte à l’assaut sur la batterie, et y va braver 
la mort. Et moi, un ministre du Seigneur, je 
dois me dire : Que me donnera-t-on pour une 
course de quelques heures? — Je suis rompu, 
il est vrai, et je compte me reposer encore 
pendant quelques heures. Ah ! que je dormirai 
bien ! 

Le baron s’était échappé, ainsi qu’on le dé- 
couvrit plus tard, par la porte secrète de l’es- 
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calier, quidevail servir au passage des ennemis 
pour capturer le roi . 

Le bailli Schmidt avait aussi trouvé moven 
de s’éloigner en temps utile, de sorte que le 
lieutenant Rabenau reçut du roi, lorsqu’il lui 
fit son rapport, cette réponse peu agréable qui 
inculpait sa légèreté et son manque de précau- 
tion : «Vous n’êtes qu’un âne ! » 

— Comme ni le baron de Warkotsch ni son 
complice le bailli Schmidt ne se rendaient à la 
sommation qui leur fut faite publiquement par 
la cour de justice de Liegnitz, ils furent décla- 
rés coupables du crime de lèse-majesté qu’on 
leur imputait, et, comme tels, condamnés par 
contumace. 

Le baron Henri-Dieudonné de Warkotsch, 
héritier de Schœnbrunn, de haut et bas Roses 
avec la terre de Kacherei, fut déclaré déchu de 
sa noblesse, privé de ses biens, qui furent con- 
fisqués au profit de l’État, sauf ceux qui lui 
avaient été apportés en dot par sa femme. 
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Malgré toutes les recherches, ou ne put 
réussir à s’emparer du baron ni du bailli en 
personne, et leurs portraits furent écartelés par 
la main du bourreau et brûlés ensuite. 

Frédéric le Grand n’aimait nullement ces 
sortes d’exécutions ; il confirma cependant le 
jugement du tribunal de Liegnitz, que le lec- 
teur vient de lire, et dit en souriant : «Il est pro- 
bable que les copies ne valaient pas mieux que 
les originaux. » 

L’ex-veneur du baron, Matthias Cappel, fut 
nommé, dans le courant de la même année 
1760, garde général de la couronne du district 
de Gnaden-Germendorf. 

— Et que t’a-t-on donné? demanda amère- 
ment au pasteur dame Bénigne en apprenant 
cette nouvelle. 

— J'ai ma bonne conscience, qui vaut mieux 
que tous les trésors terrestres, répliqua Ger- 
lach. Oh! ma chère sœur, je vais sans doute 
t’étonner ; mais qui sait si dans l’histoire du 


Digitized by Google 



LES DADAS. 


150 


grand Frédéric il ne sera pas une fois question 
du pauvre pasteur Gerlach, qui a contribué un 
peu, par hasard, et sans mérite aucun, il est 
vrai, à rétablir ou au moins à soutenir la mo- 
narchie prussienne? Je me flatte peut-être, je 
parle encore sottement; mais mes insectes 
diront mon nom à la postérité, quoique je ne 
me compare ni à un Linné ni à un Buffon. 

Pour ma course nocturne, si elle ne m’a pro- 
curé que le bonheur de parler au roi, n’est-ce 
pas beaucoup déjà? Le baron a reçu le juste châ- 
timent de sa trahison . — Lui, qui autrefois nous 
regardait si fièrement, il est marqué maintenant 
du sceau de l’infamie et erre sans feu ni lieu 
sur la terre ; lui, qui se vautrait dans les ri- 
chesses et dans les voluptés, il n’a plus de quoi 
reposer sa tête. Il voulait avoir encore plus qu’il 
n’avait déjà, et il a succombé à la tentation. 
Quant à moi, je possède encore des cœurs qui 
me sont chers, toi et tes enfants, et j’ai de plus 
ma place, un nom honorable, ma demeure, 
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une belle collection d’insectes et l’affection de 
mes paroissiens. N’est-ce pas une assez grande 
récompense? Oh ! chère Bénigne, sois recon- 
naissante envers Dieu de tout ce que nous 
avons! 


CHAPITRE X. 

La Surprise. 

Dans la guerre de sept ans, les armées enne- 
mies restaient quelquefois des mois entière en 
présence sans combattre, et se bornaient à aller 
d’un endroit à l’autre quand la contrée qu’elles 
occupaient ne pouvait plus fournir de vivres. 
C’est ce qui eut lieu en 1762. Le roi de Prusse 
avait sa résidence à Breslau, et ses troupes se 
trouvaient autour de lui ou en Saxe. C’était 
dans les premiers mois de cette année, et Schœn- 
brunn était tranquille : ce village ainsi que les 
autres possessions du baron étaient administrés 

par un régisseur de l’État. L’épouse du baron, 
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en attendant la fin du procès intenté contre 
son mari, s’était dirigée vers Berlin, de sorte 
que le château était inhabité pour le moment. 

Le pasteur Gerlach avait pendant ce temps 
continué l’œuvre qu’il avait commencée, et amé- 
liorait autant que possible le sort des paysans, 
et même hors de l’église il donnait ses soins à 
les instruire. Ses efforts n’étaient pas restés 
sans succès. Ainsi il avait déshabitué les paysans 
de boire immodérément et de jouer dans les 
cabarets. Kilian aidait sa mère à son travail et 
laissait les oiseaux en repos. Fritz avait appris 
à parler avec plus de respect de sa mère; et 
celle-ci, grâce aux instances du pasteur, avait 
cessé de gloser et de dire du mal d’autrui, ou 
elle commençait au moins à n’en plus dire au- 
tant. 11 n’y avait que le père de Leberecht qui 
restait sourd à toutes les instances. L’eau-de- 
vie faisait toujours les délices de cet homme qui 
était du nombre de ceux dont le Seigneur dit si 
bien : « Lorsque le mauvais esprit est sorti de 
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l’homme, il erre dans le désert, cherche le re- 
pos et ne le trouve pas. Il se dit alors : je veux 
retourner dans la demeure d’où je suis sorti, et 
lorsqu’il revient chez lui il la retrouve, tran- 
quille, propre et ornée. Alors, il prend sept au- 
tres esprits plus malins que lui-même, et lors- 
qu’ils y entrent, ils y demeurent , et le même 
homme estencore pis que par le passé. » Lorsque 
les ivrognes ou les joueurs prennent la résolu- 
tion de changer et de se corriger de leur pas- 
sion, ils ne trouvent pas de repos. Ils boivent et 
ils jouent après quelque temps avec plus de fu- 
reur que jamais. C’est ce que fit le père de Le- 
berecht. 

M. Gerlach occupait ses loisirs à mettre en 
ordre ses trésors. Il avait beaucoup à ranger de 
ce qu’il avait acquis l’année précédente. Quelle 
occupation intéressante pour cet entomologiste 
ardent ! 

Dans une après-midi du mois de février, il 
disposait ses innombrables boîtes et cartons, 
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lorsque la voix du maître d’école le dérangea en 
criant par la porte : « Monsieur le pasteur, il y a 
du neuf, et cette fois c’est du bon; la nouvelle 
est exacte, car c’est imprimé ici en grandes let- 
tres.» Wcndler tenait en l’air un journal. «Mais, 
ajouta-t il, laissez-moi vous communiquer ma 
nouvelle dans l’autre chambre. Ces dames ne 
seront pas fâchées de l’entendre aussi. Venez, 
venez ! vos insectes ne s’envoleront pas en at- 
tendant : ils sont piqués avec des épingles. Ils 
vous attendront patiemment. » 

Gerlach avait un caractère beaucoup trop bon 
pour vouloir gâter la jaie du maître d’école en 
refusant de quitter son dada; il posa donc la 
boîte qu’il tenait en mains sur la table, et suivit 
Wendler dans la chambre où était sa sœur avec 
ses nièces. 

— Asseyez-vous, dit-il au pasteur comme s’il 
avait été chez lui. Et vous aussi, madame; 
Émilie et Cordula, venez et asseyez-vous ! bien ! 
et maintenant écoutez. Nous avons un ennemi, 
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un ennemi très-puissant et très-cruel de moins. 
Notre roi aura maintenant bon marche des au- 
tres. Cet ennemi, ce sont les Russes dont nous 
sommes heureusement débarrassés ; car le voilà 
imprimé en toutes lettres. Le 5 janvier, l’impé- 
ratrice Élisabeth est morte, et cela change con- 
sidérablement les affaires. Que de conséquences 
importantes peuvent résulter de deux yeux qui 
s’éteignent pour toujours! d’autres resteront 
ouverts par millions. 

Les Russes ne saccageront plus la Prusse 
maintenant, ils ne pilleront et ne tueront plus 
les habitants, ils ne plongeront plus les petits 
' enfants dans les marmites d’eau bouillante 
comme cela s’est vu quelquefois. Car le nouvel 
empereur Pierre III est le meilleur ami de no- 
tre roi, et celui-ci lui a envoyé pour fêter son 
avènement au trône, tous les prisonniers russes. 
Maintenant, nous n’&vôns plus affaire qu’aux 

Autrichiens, et ceux-là 

Toute la société, même le maître d’école, se 

14 . 
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leva effrayée. A côté du pasteur, la fenêtre ve- 
nait d’être brisée par un coup violent et les éclats 
volaient dans toute la chambre. — Lorsque les 
assistants s’aperçurent de la cause de cet évé- 
nement, ils pâlirent tous; car devant la fenêtre, 
on voyait les figures menaçantes et les grandes 
barbes des hussards. — Mais ce qui leur parut 
encore bien plus effrayant, c’était la figure bien 
connue du baron de Warkotsch, qui apparut 
entre les shakos des hussards. 

— Voyez, mes amis, s’écria-t-il en fureur, 
voilà le traître qui nous a fait manquer notre 
coup! Donnez-lui la punition qu’il mérite, et 
aussi exemplaire que vous jugerez à propos: 
vous avez les mains libres! 

Après ces paroles qui n’étaient guère conso- 
lantes, le baron s’éloigna de la fenêtre, et, ac- 
compagné d’une troupe de hussards, se dirigea 
au grand galop vers le Miàteau, tandis que cinq 
autres hussards restèrent devant le presbytère. 

— Voilà toute la récompense que tù recevras 
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pour avoir sauvé le roi, dit dame Bénigne à son 
frère en sanglotant. Oh ! Christian, pourquoi 
t’être mêlé de tout cela? 

— C’est une consolation pour moi, répliqua 
le pasteur avec courage, d’avoir été obligé de 
m’en mêler. C’est un mérite que de souffrir 
pour le bien. Le baron m’appelle un traître, 
mais le coucou ne crie que son propre nom. Je 
suis entre les mains de Dieu, il fera de moi ce 
qu’il voudra. 

Lorsque quelques minutes après, quatre hus- 
sards pénétrèrent dans la chambre, le sabre à 
la main et les pistolets chargés, Gerlach, na- 
guère si timide, alla à leur rencontre, et dit, 
en montrant sa sœur et ses nièces : 

— Si vous en voulez à ma vie, du moins, 
laissez les autres aller en paix. 

Si je dois mourir, ajouta-t-il, en se tournant 
vers les siens, ce sera pour mon roi et pour 
mon pays, et dès lors, la mort n’est pas amère, 
comme l’ont déjà prouvé les anciens Romains. 
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Et, quant à vous, Dieu vous soutiendra, et 
le roi et la patrie ne vous laisseront manquer 
de rien. 

— Monsieur le maitre d’école, s’écria Wen- 
dler en s’adressant au pasteur, que dites-vous 
donc là? Ce n’est pas vous, c’est moi, le pasteur 
Gerlach, que poursuit la haine du baron. Tâ- 
chez de rentrer chez vous avec votre femme et 
vos enfants. Je verrai à m’arranger avec ces 
Graves hussards. 

N’en croyant pas ses oreilles, le pasteur re- 
gardait Wcndler d’un air étonné. Comprenant 
enfin sa générosité : — Non, mon cher Wen- 
dler, dit-il, je ne rachèterai pas ma vie par le 
sacrifice d'un innocent. Vous, vous avez une 
femme, et vous devez vous conserver pour elle. 
Je vous remercie de votre sacrifice. 

— Ne le croyez pas, mes bons soldats, s’écria 
le maître d’école en se redressant, c’est moi 
qui suis le pasteur de Schœnbrunn, et je vous le 
prouverai. Est -ce que l’on ne reconnaît pas 
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cet homme, continua-t-il en montrant Ger- 
lach, la férule en personne et le pain sec de 
l’école! Il est le dernier quartier; moi, au con- 
traire, je suis la pleine lune, et né pour être 
pasteur. Sa tête est chauve et la mienne est 
couverte de la perruque, ce signe incontestable 
du sacerdoce. — Et quelle perruque! Les fenê- 
tres tremblent au son de ma voix, la sienne ne 
fait pas même remuer une toile d’araignée. Et 
si vous êtes des hussards hongrois, vous com- 
prendrez sûrement le latin qui coule de mes 
lèvres comme un ruisseau. Plenus venter non 
studet libenter. Et de même : Qualis rex, talis 
grex. Vous en faut -il davantage pour vous 
prouver que c’est moi qui suis le pasteur ? 

— Avez-vous de l’argent? demanda l’un des 
soldats brusquement. Donnez-le, ou vous allez 
sentir nos sabres. 

Wendlcr retourna toutes ses poches. 

— Mettez-moi tête en bas, pieds en haut, dit-il, 
ets’iltombeunseuléphraimite ou uneautre pièce 
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de monnaie de mes poches, je veux être pendu. 

— Où sont vos bijoux ? demanda un autre 
hussard. Où sont vos montres en or et en ar- 
gent, vos chaînes, vos tabatières, votre argen- 
terie ? Oii sont vos anneaux enrichis de pierres 
précieuses? 

— Ceux qui portent des habits précieux, ré- 
pliqua Wcndler, des chaînes en or, des taba- 
tières et des anneaux, habitent dans les maisons 
du roi et non sous des toits de chaume. Mon 
bon pasteur, hum ! hum ! C’est-à-dire, moi je 
puis vous offrir des sauterelles desséchées, des 
grillons, des cigales, des bousiers, des cerfs-vo- 
lants et autres scarabées; ou des papillons et des 
phalènes, et cætera, et cœtera! C’est dans le 
château du baron que vous trouverez une bonne 
aubaine. 

— L’habit noir a raison, dit un des soldats, 
la pauvreté parait avoir clu domicile céans. 
Pendant que nos camarades aident le baron à 
déterrer ses richesses enfouies au château, d’où 
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ils ne reviendront pas les mains vides, nous de- 
vons rester à les contempler. 

— Que m’importe l’affaire que le baron a à 
vider avec le pasteur? qu’il l’arrange lui-même. 
Il nous a laissé les mains libres, bon ! je cours 
au château déterrer ses trésors. 

Le hussard quitta la chambre, monta à che- 
val et courut vers le château. 

Ses camarades, après des recherches superfi- 
cielles dans lesquelles ils ne trouvèrent rien 
qui valût la peine d’ètre emporté, le suivirent, 
et le dernier, de mauvaise humeur du peu de 
résultat de leurs perquisitions, asséna un coup 
retentissant de plat de sabre sur le large dos du 
prétendu pasteur Wendler. 

La famille du pasteur jeta un cri d’effroi au 
bruit du coup. Quant au maître d'école, il se 
frotta le dos en souriant et dit : — Cela s’est 
mieux passé que je ne l’aurais cru, monsieur le 
pasteur; vous me devez ce coup. Je voudrais 
savoir si ma férule ne fait pas plus de mal que la 
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lame du hussard. Mais, plaisanterie à part, je 
crois, monsieur, que vous feriez bien de quitter 
sans retard votre maison. Loin du but, on est 
à l’abri du coup. — Je connais le baron : il 
pourrait bien, en revenant du château, assou- 
vir sa vengeance ; et comme il ne vous connaît 
que trop bien, j’aurais été au bout de mon rôle 
de pasteur. 

Prœter propter! Si les hussards avaient trou- 
vé leurs deux chevaux à l’écurie!... 

C’est bon, je vais me venger du coup que j’ai 
reçu et mettre ces deux bijoux à l’abri de leurs 
griffes. Je m’en vais seller les deux chevaux, 
mon cher pasteur, c’est le meilleur moyen de 
nous mettre hors de portée de la vengeance du 
baron et des hussards. 

— Je ne remonterai jamais à cheval, dit le 
pasteur fermement. 

— Alors, répliqua le maître d’école, je vais 
faire tout seul une promenade avec les deux 


Digitized by Google 



> LA SURPRISE. 


lfj 9 


hongrois. Vous pouvez vous cacher en atten- 
dant dans la forêt. 

Wendler sortit et traversa la cour en se diri- 
geant vers l’écurie ; mais à moitié chemin, il 
retourna rapidement sur ses pas. 

Sauve qui peut ! cria-t-il par la fenêtre bri- 
sée, voilà une troupe de Croates, et le hussard 
qui m’a gratifié du coup de sabre leur montre 
le presbytère, pour empêcher ces loups affamés 
d’approcher du château. Dépêchez-vous au nom 
de Dieu ! 

— Ma toile! s’écria la sœur du pasteur en 
joignant les mains. 

— Mes insectes ! mes papillons ! dit le pas- 
teur. 

A ces mots, ils disparurent: dame Bénigne, 
pour cacher encore mieux ses ballots de toile; 
et Gerlach, pour courir dans son cabinet de 
travail et y ouvrir toutes ses boîtes et toutes ses 
caisses, pour fléchir les Croates en leur mon- 
trant tous les trésors qu’il avait ^amassés. 

15 
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La maison se remplit assez vite des manteaux 
rouges qu’on craignait tant, et ceux-ci se dis- 
persèrent dans toutes les pièces pour essayer 
leur talent si renommé de pillage. 

Gerlach gardait ses boites et ses caisses, com- 
me le dragon de la Fable les trésors confiés à 
sa surveillance. 

— Prenez ce que vous trouverez, mes braves 
gens, dit-il d’une voix suppliante aux soldats 
qui venaient d’envahir la chambre ; respectez 
seulement ces petits chefs-d’œuvre de notre 
Dieu. 

Mais les Croates étaient sourds à ses prières. 
Ils renversèrent tous les livres pour voir si l'on 
n’avait pas caché des objets précieux derrière. 
Les boîtes d’insectes n’eurent pas un meilleur 
sort. Le cœur du pauvre Gerlach saignait de 
voir comment furent détruits sous les pieds des 
soldats ses papillons les plus rares et les plus 
précieux, ses papillons aux ailes veloutées et 
aux couleurs inimitables, ses scarabées brillant 
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de mille nuances , ses mouches aux yeux formés 
de milliers de facettes, ses demoiselles aux ailes 
délicates. Quelle fut son indignation, quand 
l’un d’eux sortit de sa boite, d’une main bru- 
tale, la perruque hérissée de papillons, et se la 
mit sur sa tète aux rires de tous les autres : 
c’était détruire par là le fruit de tant d’années 
de travaux et de fatigues. 

— Mon délicieux sphinx Atropos,seditGerlach 
en soupirant, jamais je n’en aurai un pareil ! 
II était piqué sur la raie de la perruque, et c’est 
justement lui qui a été écrasé par la main de 
ce soldat, comme jadis Marins sur les ruines de 
Carthage. Ainsi Gerlach gémissait maintenant 
sur les débris de ses papillons et de ses insectes. 
Il sentait à peine dans sa tristesse les coups et 
les mauvais traitements dont les Croates grati- 
fiaient le pauvre pasteur en le poussant et le 
tirant d’un coin de la chambre à l’autre, en lui 
demandant à grands cris de l’argent et des cho- 
ses de valeur. 
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Pendant ce temps, dame Bénigne éprouvait 
encore de bien plus grands chagrins que son 
frère. Elle luttait avec plusieurs Croates qui, 
justement, venaient de découvrir la cachette où 
elle avait cru sa toile de lin à l’abri de toutes 
recherches; et plusieurs ballots, l’un après 
l’autre, furent jetés dans la cour par le soupi- 
rail de la cave, et les autres Croates les rece- 
vaient et les chargeaient sur la charrette du 
pasteur, attelée des deux chevaux hongrois 
et destinée au transport des objets volumineux 
qu’on trouverait chez le pasteur. Or, la toile 
en formait la partie la plus précieuse. 

Tout à coup un cri d’angoisse qui traversa les 
airs, arracha le pasteur des débris de ses in- 
sectes, et sa sœur de sa toile de lin. Tous les 
deux venaient de se rappeler, et cela au môme 
moment, qu’ils possédaient quelque chose de 
bien plus précieux et qui était bien plus cher à 
leurs cœurs que leurs dadas mômes, et que, 
pourtant, ils avaient malheureusement oublié 
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complètement. C’étaient Emilie et Cordula! 
La voix d’Émilie venait de se faire entendre et 
les avait fait souvenir de leur rôle de protec- 
teurs, qu’ils avaient oublié. • 

Les cris d’Émilie avaient cessé immédiate- 
ment après un coup de feu, ce qui occasionna 
une frayeur horrible à sa mère et à son oncle. 

Lorsque Gerlach et sa sœur avaient quitté, 
d’après l’avertissement du maître d’école, la 
chambre principale, les deux demoiselles 
y étaient restées indécises. Cordula , la pre- 
mière, avait pris une résolution, et s’était 
éloignée en criant à sa sœur de faire de meme ; 
mais, lorsque cette dernière voulut suivre sa 
cadette, elle vit le chien qui s’était détaché, 
sauter sur un Croate. 

L’instinct la poussa à retenir le chien par la 
chaîne, et elle le ramena vers son chenil: ce 
qui lui réussit tant.que les Croates ne mirent la 
main sur aucun objet; mais lorsqu’ils com- 
mencèrent à piller, le chien sauta sur un des 

45 . 
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soldats, malgré sa gardienne. Ils crurent que la 
jeune fdle le faisait avec intention, et lui assé- 
nèrent un coup de crosse de fusil dans la figure 
et elle tomba aussitôt baignée dans son sang, 
et puis ensuite ils logèrent une balle dans la 
tête du chien qui tomba roide mort. 

La sœur du pasteur s’échappa des mains des 
pilleurs et courut au secours de sa fille. Mais 
Cerlach fut retenu dans sa fuite par les Croa- 
tes qui le garrottaient aux pieds et aux mains. 
S’ils agissaient d’après les intentions du baron 
ou s’ils avaient d’autres projets, c’est ce qu’on 
ne peut indiquer, car ils furent interrompus 
dans leur besogne par le cri formidable: «Hour- 
ra! les Prussiens! voilà les Prussiens! ils mas- 
sacrent les Autrichiens dans le château ! » 

Ces cris, poussés par des voix juvéniles et par 
conséquent d’autant plus perçants, ne man- 
quèrent pas leur effet! 

Les Croates se précipitèrent hors de la mai- 
son, se rassemblèrent dans la cour du presbv- 
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tèrc, se mirent en état de défense, et, soit dit 
en leur honneur de soldats, se dirigèrent en- 
suite vers le château pour se porter au secours 
de leurs camarades. 

Fritz Gundermann venait d’ouvrir sa bouche 
pour crier un nouveau hourra! lorsque la balle 
d'un Croate furieux faillit l’atteindre. Heureuse- 
ment pour le petit crieur, le plomb passa à côté 
de sa joue rosée et alla s’aplatir sur le mur 
voisin. 

A peine les Croates eurent-ils disparu d’un 
côté, que le maître d’école Wendler parut de 
l'autre, accompagné des trois garçons, Kilian, 
Lcbereeht et Fritz, qui étaient encore tout pâles. 
Le maître d’école s’approcha de la sœur du pas- 
teur, prit des deux mains Émilie qui était tou- 
jours évanouie, et la porta dans la maison où 
dame Bénigne le suivit avec les trois jeunes gar- 
çons, sans qu’une parole eût été échangée, 
(icrlach, à moitié mort de peur, fut délivré 
promptement par ses chasseurs d’insectes, des 
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liens qui le garrottaient. Puis, ils s’empressèrent 
tous de rappeler Emilie à la vie. Heureusement 
leurs efforts furent bientôt couronnés de succès, 
et ils reçurent son premier souffle avec de grands 
cris de joie. 

— Maintenant, partez, s’écria Wendleren les 
pressant; vite, vite! les Croates vont revenir bien- 
tôt; ce n’était qu’une fausse alerte! Et nous au- 
rions mauvais jeu s’ils nous trouvaient encore 
ici. 

— Je ne pars pas sans mes enfants ! dit la 
sœur du pasteur pour réparer son oubli précé- 
dent. Bon Dieu! où est ma seconde fille, ma 
chère Cordula? Je ne ferai pas un pas avant de 
l’avoir! 

— Elle est déjà en sûreté, répondit Wendler : 
ma femme vient de la voir courir sur le pré près 
de l’étang, dans la direction de la forêt. C’est 
là que nous voulons nous réfugier : nos femmes 
et nos enfants y sont déjà. Partez donc ! 

Et Wendler se retira au plus vite, comme ja- 
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dis les deux anges qui forcèrent Lot et sa fa- 
mille à partir de Sodome pour les empêcher de 
périr avec le reste de la ville. Le pasteur l’aida 
de son mieux dans ses efforts, et ils coururent 
en traversant le pré, se cacher dans le bois au 
plus épais du taillis où ils pouvaient trouver 
une retraite sûre et à l’abri du danger. Heureu- 
sement, le chemin ne les conduisit point de- 
vant la charrette chargée ; car à la vue de sa 
toile, dame Bénigne n’aurait pu s’empêcher 
d’imiter la femme de Lot, qui fut changée en 
statue de sel pour s’être trop inquiétée des tré- 
sors qu’elle abandonnait. Encore tout effrayés, 
ils ne s’aperçurent pas, dans la rapidité de leur 
fuite, que les trois garçons ne les accompa- 
gnaient pas, et qu’ils étaient restés ou s’étaient 
dirigés d’un autre côté. 
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CHAPITRE XI. 

La Punition de la Trahison. 

Pendant ce temps, le baron de Warkotscli 
n’était pas resté inactif dans son ancien château. 
Il s’occupait à déterrer toutes ses richesses et 
tous ses trésors qu’il avait enfouis pour les met- 
tre à l’abri des hasards de la guerre. Il avait 
nécessairement besoin d’aide, et les hussards 
autrichiens se joignaient à lui avec la plus 
grande complaisance. Le baron se réjouissait 
bien de ce que personne n’avait trouvé ses tré- 
sors pendant qu’il avait été hors de son châ- 
teau ; mais en même temps, il sut fort bien re- 
marquer que tous ses bijoux en or ou en argent 
disparaissaient dans les mains des hussards si 
obligeants. Cela finit par le mettre en colère ; 
mais malgré ses réclamations, rien ne lui fut 
rendu, si bien qu’à la fin, cet escamotage, 
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comme l’on appelle de dos jours ces tours de 
passe-passe, fut exécuté avec si peu de modéra- 
tion, que le baron ne garda que ce qu'il avait 
pris lui-même et serré dans ses poches. Il s’ap- 
procha en écumant de rage, de l’oflicier qui 
commandait les hussards et qui se promenait 
avec insouciance les bras croisés dans la salle 
du château. 

— Mon lieutenant, dit-il en tremblant de 
colère, ordonne/ donc à vos gens de me rendre 
tout ce qu’ils viennent de me voler! 

— Avez-vous par hasard un plus grand droit 
qu’eux ? répondit sèchement l'officier. Dépê- 
chez-vous et partez, en remerciant mes soldats 
de vous avoir aidé. 

Après ces paroles prononcées d*un air mé- 
prisant, l’Autrichien se détourna et continua sa 
promenade en sifflant : 

— Tout traître doit s’attendre à un pareil 
traitement. 

Warkotsch était resté stupéfait, anéanti; lui 
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qui avait eu tant de crédit auprès du roi de 
Prusse, qui avait si souvent dîné à sa table, 
qui avait été lié d'amitié avec des princes et des 
généraux, qui avait possédé une propriété bien 
liquide d’une valeur de trois cent mille écus, il 
se voyait traité avec mépris par le parti auquel 
il s’était voué et pour qui il avait été jusqu’à 
trahir son roi. Il était maintenant là, dans son 
domaine, comme un voleur ordinaire, désho- 
noré, couvert d’infamie; amis et ennemis, 
femme, tout le monde l’abandonnait ; miséra- 
ble, indécis, il ne pouvait même pas se venger. 
Quel exemple pour tous les traîtres! Et lui, il 
n’avait pas même reçu le prix de sa trahison 
pour pouvoir le jeter, comme Judas Iscâriote, 
aux pieds de ses instigateurs. 

Le baron Warkotsch quitta le château avec 
les hussards, dans une disposition d’esprit diffi- 
cile à décrire. A quelques pas de là, ils rencon- 
trèrent les Croates qui apprirent le tour qu’on 
leur avait joué, et furent mis, par les excita- 
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lions haineuses du baron, dans la plus grande 
fureur. Heureusement que les habitants de 
Schœnbrunn s’étaient retirés dans la forêt et que 
les ennemis ne se croyaient pas tout à fait à 
l’abri de l’approche des Prussiens. 

Dame Bénigne était à genoux à côté de sa 
fille Émilie , et étanchait le sang qui souillait 
son visage encore tout pâle. À défaut d’huile et 
de vin, elle mit des compresses d’eau fraîche 
sur les blessures. Quant à M. Gerlach, il était au 
milieu de ses paroissiens qui s’étaient rassem- 
blés autour de lui à peu d’exceptions près. 11 
voulut compter les siens. Hélas! sa chère Cor- 
dula lui manquait encore. Jamais il ne l’avait 
tant aimée que maintenant qu’il en était privé. 

— Je l’ai vue traverser la prairie, près de l’é- 
tang, avec sa camisole rouge, dit la femme du 
maître d’école qui avait la vue un peu basse. 

— C’était moi, dit Jeanne, la servante du 
pasteur; et l’espoir qui commençait à naître 

dans le cœur de Gerlach, s’anéantit aussitôt. 

16 
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La sœur du pasteur joignit bientôt ses plain- 
tes à celles des autres, et on ne put peindre 
avec des couleurs assez horribles, les tourments 
de la pauvre Cordula, livrée aux mains des 
méchants Croates. 

Cependant, ces plaintes furent interrompues 
par le cri d’un garçon de paysan qui venait de 
monter sur un sapin : «Le village est en feuî » 

Cette nouvelle fut un coup de foudre pour 
tout le monde; et aussitôt, plusieurs autres 
paysans montèrent sur les arbres. 

— Le presbytère brûle, dit l’un. 

— Les hussards autrichiens sont au milieu 
de la colline, là-bas, cria un autre. 

— Les Croates les suivent, annonça un troi- 
sième. On ne put plus retenir les habitants de 
Sehœnbrunn.lls dirigèrent leur fuite désordon- 
née vers le village. Le pasteur, tout effrayé, 
suivit derrière avec les siens. Lorsqu’il arriva 
devant sa maison, il ne trouva plus que des 
ruines fumantes. Les voisins s’occupaientà sau- 
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ver leurs bestiaux et leur mobilier, et le maître 
‘ d’école cherchait à se rendre maître du feu, 
c’est-à-dire à l’empêcher de se communiquer 
aux autres habitations. Le presbytère étant un 
peu éloigné des autres maisons et l’air très- 
calme ce jour-là, les efforts du maître d’école 
et des villageois des environs furent couronnés 
de succès. 

— Cette maudite toile ! fîtdame Bénigne en se 
lamentant, et en apercevant la charrette vide et 
dételée, préservée du feu au milieu de la cour. 
Elle est cause que j’ai oublié mes enfants. 

— Malheur à moi ! s’écria Gerlach en soupi- 
rant, j’ai aimé mes insectes plus que les miens. 
J’aurais bien trouvé d’autres papillons. Oh ! ma 
pauvre Cordula ! 

A ces mots que le pasteur avait dits à haute 
voix, une tête d’enfant sortit du chenil, et re- 
garda de tous les côtés. Cette tête était très- 
grosse et pouvait à peine passer par la porte de 
la niche du chien. 
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— Bst! hst! monsieur le pasteur, dit d’une 
voix caverneuse cet étrange habitant du chenil. 
Les Croates sont-ils partis? 

— C’est toi, mon cher Leberecht? répondit 
le pasteur. Tes parents sont plus heureux que 
moi. 

Leberecht sortit avec beaucoup de peine de 
sa cachette, et se débarrassant de la paille qui le 
couvrait : — J’ai été obligé, dit-il de sa voix sour- 
de, d’entrer à reculons là-dedans comme une 
écrevisse; je n’aurais pas pu me retourner. Et 
quelle chaleur dans cette boîte! Je croyais déjà 
que tout brûlait au-dessus de moi, comme vo- 
_ tre maison, là-bas, monsieur le pasteur. D’ail- 
leurs, les Croates donnaient assez chaud par 
leurs menaces et leurs jurons. Plusieurs fois 
j’ai cru qu’ils allaient me découvrir dans ma 
baraque et me préparer le même sort qu’à cette 
malheureuse bête. 

— N’as-tu pas vu ma fille Cordula? demanda 
le pasteur. 
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— Je n’ai pu distinguer si c’était Cordula ou 
Emilie, tellement j’étais effrayé, répliqua Le- 
berecht ; mais j’ai vu une de vos filles à côté de 
moi, monsieur le pasteur. 

— Qu’est - elle devenue ! demanda dame 
Bénigne avec un geste de désespoir. Les Croates 
l’ont-ils assassinée, ou enlevée? Oh! Seigneur, 
mon Dieu ! 

Leberecht regarda autour de lui en réflé- 
chissant. Il se dirigea ensuite vers la porte de 
la rue dont les battants étaient appuyés contre 
le mur, il en ouvrit un, mais ne trouvant pas 
ce qu’il cherchait, il s’avança vers l’autre en 
murmurant : Je crovais avoir vu la demoiselle 

«i 

disparaître par ici, lorsque les Croates sont ve- 
nus. Justement! la voilà couchée comme un ver 
dans une noisette. Elle est évanouie, monsieur 
le pasteur, ce qui n’est nullement étonnant; 
une demoiselle supporte encore moins que nous 
autres de pareils troubles ; et il doit avoir fait 

crânement chaud derrière ce battant de porte ! 

16 . 
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Pendant que Leberecht tenait ce discours, 
les parents, au comble du bonheur, attiraient 
à eux l’enfant qu'ils venaient de retrouver. 

— Reviens, ma fille, s’écria dame Bénigne en 
sanglotant de plaisir. Tu reposes sur le sein de 
ta mère, les Croates sont partis; — tu nous es 
rendue. 

— Je vous remercie, mon Dieu, disait le 
pasteur avec ferveur en élevant les mains vers 
le ciel, de ce que vous ne m’avez pris que mes 
insectes, ma maison et ma petite propriété, et 
que vous m’ayez laissé ce que j’ai de plus cher 
au monde, ma sœur et ses enfants bien-aimés ; 
tout le reste n’est rien. 

Toute la toile du monde n’aurait pu me rem- 
placer mon enfant, s’écria dame Bénigne en 
versant des larmes de joie. — J’en fais volon- 
tiers mon deuil, quoiqu’il y eût vingt-trois 
pièces de toile des plus belles et des plus blan- 
ches qu’il soit possible de voir, quoiqu’il ait 
fallu dix-sept hivers et autant d’étés pour les 
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faire. — Emilie, va chercher un peu d’eau, la 
sœur revient à elle. Que Dieu soit béni ! que 
nous sommes riches encore ! 

Quelle chose consolante que l’homme soit 
satisfait de peu et s’en trouve encore heureux, 
même lorsqu’il a éprouvé des pertes considé- 
rables ! 

— Mais il n’y a plus d’eau dans le puits, dit 
Emilie, voilà déjà deux fois que le seau revient 
vide. 

— Les ballots de toile et les draps de lit en 
seront probablement la cause, dit sèchement 
Leberecht ; Cordula et moi, nous les avons je- 
tés dans le puits. 

— Comment ! s’écria la sœur du pasteur ; et 
son visage s’éclaircit comme le soleil qui paraît 
après un orage. Les draps, les ballots? Parle, 
mon chérubin, comment cela s’est-il passé, et 
toi aussi, ma chère Cordula, tu l’as aidé. 

— C’est elle qui a imaginé la chose, raconta 
Leberecht, car sûrement je serais passé à côté 
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de la voiture chargée, après avoir délivré 
M. le pasteur; mais la demoiselle était là et 
déchargeait la charrette eu jetant les ballots 
dans le puits. Ça faisait plaisir à voir, si bien 
que j’ai eu envie de l’imiter. Les chevaux 
étaient dételés, les Croates les avaient probable- 
ment déjà emmenés, de sorte que nous avons 
pn agir à loisir. 

— Mon enfant chérie, quel plaisir tu me fais, 
dit la bonne dame en pressant sa fille sur son 
cœur. 

— Mais nécessairement les ballots et les 
draps seront mouillés, observa Cordula. 

— Cela ne fait rien , ils seront bientôt sé- 
chés. Mais, dis-moi, comment as-tu ou cette 
bonne idée et comment t’es-tu tirée des mains 
des Croates ? 

— J’avais une peine infinie de voir empor- 
ter cette belle toile, répondit Cordula. Ainsi, 
toutes les soirées que nous avons passées au 
rouet sans remuer, et toute la peine que nous 
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a donnée le blanchissage, auraient été per- 
dues? Les Croates étaient partis, le puits était 
si près et la chose si facile. Les ballots étaient 
plus vite dans le puits qu’on ne peut filer un 
seul écheveau de fil . 

— Mais où étais-tu, pendant que les Croates 
nous pillaient et quand ta sœur a manqué d’être 
tuée? 

— J’allais rentrer dans la maison, dès que la 
dernière pièce de toile eut disparu dans le puits, 
lorsque le battant de la porte a fait tant de 
bruit en frappant contre le mur, que j’en ai 
été tout effrayée. Je craignais que les Croates 
ne m’eussent entendue et ne voulussent m’ôter 
la vie. Mais ils ont passé à côté de moi comme 
des enragés, et en jurant horriblement, lors- 
qu’ils ont trouvé la maison vide. Us ont mis 
alors le feu à la maison et j’ai eu tellement 
chaud et tellement peur, que j’ai perdu con- 
naissance et suis tombée à la renverse. 

— Regarde donc ta pauvre sœur, lui dit sa 
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mère en montrant le visage contusionné d’É- 
milie. 11 ne s’en est pas fallu de beaucoup 
qu’elle ne soit morte. Que Dieu préserve tous 
les chrétiens de tous ces horribles Croates ! 

— Les ennemis reviennent, cria à ce mo- 
ment le pasteur effrayé. Entendez-vous les pas 
des chevaux? Sauvez-vous, mes enfants! 

Ils se dispersèrent comme des feuilles sèches 
enlevées par le vent, pour se cacher au premier 
endroit venu. 

Cela ne leur avait pas encore réussi complè- 
tement, que les cavaliers qui, heureusement, 
à en juger par le bruit que faisaient leurs che- 
vaux, ne paraissaient pas être nombreux, péné- 
traient dans la cour du presbytère. 

— Hourrah ! s’écrièrent les prétendus enne- 
mis, nous revoilà et les hongrois aussi. A ces 
mots, Fritz et Kilian sautèrent à bas de leurs 
montures qu’ils avaient détachées de la voiture 
en coupant les traits et mises hors d’atteinte des 
hussards comme des Croates. 
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Cette scène aurait certainement excité l’hila- 
rité de quiconque en eût été simple spectateur. 

Au son des voix juvéniles, la figure du pas- 
teur noircie par la suie, apparut derrière le 
mur de sa maison, qui n’était plus qu’à hau- 
teur d’appui ; à côté de lui, on voyait le visage 
défiguré d’Émilie. Cordula regardait de derrière 
le battant de la porte, toute grande ouverte ; et 
par l’ouverture du chenil, on voyait passer la 
grosse tête de Leberecht. Dame Bénigne s’était 
cachée sous la charrette et le maître d’école 
s’était couché dessus à plat ventre. Sa femme 
et Jeanne, la servante du pasteur, regardaient 
à travers une fente de la porte de l’écurie, et 
derrière l’écurie, on voyait un groupe de voi- 
sins encore effrayés. 

— Vousêtesdeschérubins, mes enfants, s’écria 
enfin le maître d’école en se levant. Quelle peur 
vous nous avez faite ; mais vous avez bien fait les 
choses. Quant à moi, je préfère les hongrois de 
Henri à tous les autres dadas, même à mes 
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journaux, car ils sont au moins en état de met- 
tre leur propriétaire hors de portée d’ennemis 
malveillants. 

— Mon dada, observa dame Bénigne en sou- 
riant, a dépassé celui de mon frère ; mes toiles 
ont vaincu l’épreuve de l’eau. Quant à tes in- 
sectes, ils n’auraient pas plus résistéà l’eau qu’au 
feu. Tu vois par là sur quelles jambes faibles 
repose ton dada. 

— Pas du tout! répliqua gaiement Gerlach, 
mon dada n’est ni au rouet, ni sur le métier de 
tisserand , ni sur le pré ; il vole dans l’air, rem- 
plit les champs et les bois, il existe dans l’eau 
et dans la terre. Chaque arbre planté l’abrite, 
on ne peut faire un pas sans le rencontrer. Et 
s’il en meurt mille, il en renaît des centaines 
de mille. Mais ne nous disputons pas sur la va- 
leur de nos dadas, au contraire, bénissons 
Dieu qui nous a montré aujourd’hui quels 
étaient les plus grands biens terrestres. 

Gerlach serra sa bonne Emilie sur son cœur, 
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tandis que dame Bénigne pressait Cordula sur 
son sein. Et ils remercièrent Dieu et chantèrent 
des louanges de ce qu’il avait encore une fois 
mené la méchanceté à sa fin. Les chevaux hon- 
grois hennissaient joyeusement à l’écurie, car 
Jeanne n’avait pas oublié au milieu de la joie 
universelle de leur donner à boire et à man- 
ger. Et comme le pasteur ne s’était pas gagné 
ses amis par des biens injustement acquis, mais 
par des soins spirituels, les habitants de Schœn- 
brunn s'empressèrent de lui offrir leurs caba- 
nes pour demeure jusqu’à ce que sa maison fût 
rebâtie. 

* Mais Gerlach alla loger chez le maître d’é- 
cole, parce que, comme celui-ci l’expliquait fort 
bien aux paysans, le maître d’école est une es- 
pèce de cou fr aler, idest beau-frère, du pasteur, 
et que par conséquent la parenté devait avoir 
la préférence. 


17 
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CHAPITRE XII. 

Fidélité récompensée. 

Lorsque le roi de Prusse eut battu les Autri- 
chiens, le 20 juillet 1762, près de Buekersdorf, 
les monarques furent las de faire la guerre, 
comme leurs peuples l’étaient depuis long- 
temps , et la paix de Hubertsbourg fut conclue 
eulin. Quoique le traité ne fût signé qu’au mois 
de février de l’année suivante, les armées se re- 
posaient déjà depuis longtemps. La Silésie, 
pomme de discorde qui avait suscité cette que-' 
relie, se tranquillisa de nouveau, et ses habi- 
tants eurent le temps et le loisir de réparer leurs 
désastres et de fermer les plaies que leur avait 
faites la guerre. 

M. Gerlach habitait toujours la maison du 
maître d’école et celui-ci pouvait très-bien 
chanter : 
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Mil chaumière est petite et pauvre , 

Mais elle abrite un cœur content. 

Quant à la sœur du pasteur, elle aurait pré- 
féré avoir son propre logement, car les deux 
familles étaient forcées de loger bien étroite- 
ment, et dame Bénigne aimait tant à ranger 
et à nettoyer. Elle murmurait souvent et trou- 
vait que le roi tardait bien à faire rebâtir au 
moins la maison de son sauveur. 

Un jour elle exprima son mécontentement à 
haute voix. 

— Tu diras ce que tu voudras, Christian, 
c’est toujours injuste de la part du roi de ne rien 
faire du tout pour toi. Si tu étais resté tranquil- 
lement dans ton fauteuil au lieu d’accompa- 
gner Cappel à Woiselw itz , tu n’aurais pas eu 
le baron sur ton dos. Notre maison serait en- 
core debout et nous l’habiterions tranquille- 
ment et à notre aise , comme par le passé. Le 
château là-haut reste inhabité et le roi pour- 
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rait bien nous y faire demeurer en attendant. 
Cela même ne lui coûterait rien. 

— Tu parles comme une femme inexpéri- 
mentée, répliqua Gerlach. Crois-tu donc que 
le roi n’a rien de mieux à faire que de s’inquié- 
ter de moi, pauvre pasteur de village, qui ai 
encore un meilleur sort que mille autres de nos 
compatriotes? N’avons-nous pas toujours en- 
core ces enfants, notre pain quotidien ; un bon 
gîte, quoiqu’il soit emprunté; toi, ta toile, et 
Henri ses chevaux hongrois? Que veux-tu donc 
de plus pour être satisfaite ? 

L’arrivée du facteur interrompit le dialogue. 
Il remit au pasteur stupéfait un assez lourd pa- 
quet, cacheté sur tous les côtés, en le priant de 
donner un reçu. 

— Contenant trois cents louis d’or, murmura 
le pasteur en pâlissant et en inscrivant la récep- 
tion de l’envoi dans le livre que le facteur lui 
présentait. Ce dernier s’éloigna et les doigts 
tremblants de Gerlach brisèrent les cachets. 
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Pendant qu’il dépliait une lettre qui lui était 
adressée, les mains de dame Bénigne cher- 
chaient à débarrasser les pièces d’or de leur 
enveloppe en toile. 

« Mon cher pasteur Gorlagg, lut Gerlach en- 
touré bientôt d'un nombreux auditoire, j’ai vu 
avec plaisir que vous ne m’avez pas assommé 
de placets, comme l’auraient fait cent autres à 
votre place. Ne croyez pas que je vous aurais 
oublié; j’avais bien dit à Massmann de se sou- 
venir de votre nom. Mais d’abord j’avais à me dé- 
barrasser des Autrichiens avant de pouvoir vous 
remercier. Je suis encore débiteur envers vous 
pour l’affaire de la trahison de Warkotsch, et 
je vous nomme par conséquent pasteur de 
Tschapplowitz et de Grossnendorf, près de 
Briez, où vous trouverez à faire meilleure chère 
que dans votre Schœnbrunn. La place de maî- 
tre d’école y est vacante aussi, et si l’habit noir 
que j’ai renvoyé dans le temps à sa férule et à 

son abécédaire veut vous y accompagner , j’y 

17 . 
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consens volontiers. Votre neveu qui est dans les 
hussards de Ziethen s’est bien conduit, il est 
maréchal-de-logis, et s’il continue ainsiil pourra 
suivre la carrière qu’il a commencée et devenir 
officier. Mais s’il a étudié et s’il ne se sent pas 
de vocation pour l’état militaire, il pourra pren- 
dre son congé à la fin de la guerre et se faire 
adjoindre à vous. 

« A propos ! Avez- vous encore les deux che- 
vaux hongrois que le baron AVarkostch vous 
marchandait? Je voudrais bien les avoir et vous 
envoie pour prix d’achat trois cents louis d’or, 
pour les payer. Mais si par hasard l’ennemi ou 
le diable a déjà emporté les chevaux, alors gar- 
dez cet argent comme une petite gratification 
de votre affectionné Frédéric. » 

— Ma sœur! Bénigne! s’écria Gerlach ému, 
après avoir terminé sa lecture, demande immé- 
diatement pardon à notre roi de lui avoir donné 
tort. En roi sage il devait d’abord s’occuper 
des grandes choses avant de passer aux petites. 
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Bon Dieu ! Briez est ma ville natale, et je con- 
nais Tschapplowitz comme ma poche. C’est une 
des meilleures paroisses du pays. Eh! madame 
Wendler, quel carillon il y a là-bas! il est dif- 
ficile d’en trouver un pareil. Trois cents louis! 
Quelle richesse surtout dans ces temps! — Dix 
foisceque le baron offrait deschevaux ! Comment 
les faire parvenir au roi? Henri n’aura rien à 
redirfc à leur vente, il m’a autorisé par sa dernière 
lettre à les vendre pour soixante à soixante- 
dix frédérics d’or, en me disant de garder l’ar- 
gent pour moi. Ce cher garçon ! que tu restes 
soldat ou que tu continues à étudier, dans tous 
les cas nous aurons soin de toi. Heureux celui 
que ses enfants rendent content ! Monsieur le 
maître d’école, je puis maintenant m’acquitter 
de ma dette envers vous. Et vous nous accom- 
pagnerez à Tschapplowitz, cela va sans dire. 
N’est-ce pas, madame Wendler? J’entends déjà 
le carillon. Et une église magnifique, et quel clo- 
cher ! il n’y en a pas un pareil dans notre Silé- 
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sie. Trois cents louis ! Je ne me ferai pas scru- 
pule d’en sacrifier quelques-uns pour mon 
dada. Le roi n’en a-t-il pas deux, ses chiens 
et sa flûte? il est cependant Frédéric le Grand. 
Ah! Bénigne! ah! mes enfants! je vois déjà 
en imagination une rangée de beaux tableaux 
remplis des merveilles de la nature. Réjouis- 
sez-vous avec moi , Bénigne , Émilie , Cor- 
dula ! je t’achèterai, ma chère amie, le meil- 
leur lin qu’il soit possible de voir, et tout ce 
que vous souhaiterez de raisonnable, mes en- 
fants, vous sera donné. Ah! voilà mes trois 
chasseurs d’insectes. Hélas ! il n’y a pas un seul 
plaisir terrestre sans une goutte d’amertume. 
Oui, cela me fera de la peine de quitter mes 
chers paroissiens de Schœnbrunn. Mais Dieu 
et le roi le veulent ainsi. N’est-ce pas, Kilian, Le- 
berecht, Fritz, vous continuerez à chasser pour 
moi, et quand vous aurez une bonne quantité 
d’insectes, vous vous mettrez en route et vien- 
drez me rendrevisiteàTschapplowitz,ou jevien- 
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drai à Schœnbrunn pour chercher ce que vous au- 
rez rassemblé. Leberecht, lève donc la tête et 
réjouis-toi avec moi. Vois ! je suis devenu riche 
et pasteur à Tschapplowitz par-dessus le marché. 

— Et moi, répondit Leberecht sourdement 
et versant un torrent de larmes, je suis orphe- 
lin. Mon père a eu une attaque d’apoplexie, il 
est mort. 

— Que Dieu ait pitié de son i\me ! s’écria 
Gerlach stupéfait. 

— Ma mère dit qu’elle ne sait pas comment 
faire enterrer mon père, continua Leberecht. 

— Ce sera mon affaire, dit Gerlach, dis cela 
à ta pauvre mère, ton père aura un sermon 
plus beau encore que celui de la femme Cappel. 

— Nous ne possédons que ce que nous avons 
sur le corps. Mon père a dissipé le reste. Ma 
petite Véronique n’a même pas une chemise 
pour changer. 

Gerlachréfléchitpendantquelques secondes, il 
combattait intérieurement, puis il dit gaiement : 
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— Bénigne, nous laisserons encore de côté 
les tableaux pour mes insectes, mais si tu veux 
nous emmènerons la femme Tappert avec ses 
deux enfants à Tschapplowitz. C’est une brave 
femme très-active, et elle pourra aider Jeanne, 
d’autant plus que le ménage exigera plus de 
bras là-bas qu’ici. Nous ne manquerons pas de 
pain pour cela. N’est-ce pas, ma chère sœur? 

Dame Bénigne fit un signe affirmatif. 

— Et moi, dit-elle en souriant, je me charge 
du linge de la pauvre famille quand même il 
faudrait une ou deux pièces de toile. 

Le pasteur pressa de nouveau sa sœur sur son 
cœur. 

— Tu me comprends, dit-il avec émotion, 
la bienfaisance est le plus noble de tous les da- 
das, car elle nous conduit au ciel. 


L’auteur abandonne à ses jeunes lecteurs le 
soin de peindre le bonheurde la famille du pas- 
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tour et celui du maître d’école, en leur taisant 
remarquer seulement encore que les deux jeu- 
nes gens, dès que la paix fut conclue, quittè- 
rent l’état militaire pour se vouer à l’université, 
où le fils du maître d’école étudia aussi aux 
dépens du cadeau du roi, car M. Gerlach vou- 
lait acquitter sa dette envers M. Wendler, qui 
n’avait rien voulu accepter pour avoir donné un 
asile au pasteur et à sa famille. 

L’un des deux chevaux devint le cheval de 
selle du roi et comme tel son favori. 

Quant au baroïi Warkostcb, il erra long- 
temps comme fugitif en Autriche, méprisé et 
évité par tout honnête homme. Le général au- 
trichien Laudon nia Svoir eu connaissance de 
la trahison du baron et même la famille du 
comte de Wallis désavoua ce dernier en pu- 
blic. 

Warkostch vécut misérablement d’une petite 
rente de 300 florins que lui fit par pitié l’im- 
pératrice Marie-Thérèse, et mourut en Hongrie 
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dans la misère et le déshonneur. Le deuxième 
traître de la guerre de Sept ans, le secrétaire 
intime saxon Menzel, eut encore un sort plus 
affreux : il mourut comme prisonnier d’État 
dans la forteresse de Kœnigstein. 


FIN DES DADAS. 
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LA 

BÉNÉDICTION DE LA TOUR. 


Épisode de la vie d’un maître d’école de village. 


HISTOIRE VÉRITABLE. 

- • « I 

— Voilà une matinée vraiment magnifique, 
dit en regardant de sa fenêtre M. Tautenheim, 
maître d’école à Abtenau, dans le Erzgebirge 
de Saxe; la terre n’est-elle pas déjà un paradis ! 
vois un peu, ma chère femme, comme tout ver- 
dit, fleurit et promet des fruits. Votre petit 
parterre que voilà sous la fenêtre nous envoie 
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le parfum le plus doux, et ce serait un crime de 
prendre le café ailleurs que sous ce joli ber- 
ceau de verdure. Je commence par descendre. 
Viens me trouver bientôt avec Émilie et apporte 
le café. 

En parlant ainsi, le maître d’école se rendit 
dans le jardin où il releva les fleurs qui s’é- 
taient inclinées, enleva les mauvaises herbes 
qui avaient poussé, et nettoya les allées. Puis, 
attendant son café, il s’assit sous le berceau et 
aspira dans une pipe de terre des bouffées de 
tabac qu’il lança dans l’air pur du matin. En 
même temps il regardait avec satisfaction le toit 
de chaume de sa maisonnette, sur lequel une 
grue semblait instruire ses petits. — En voilà 
une, dit-il, qui est bien plus matinale que 
moi dans son œuvre. Je voudrais bien savoir si 
elle les fait épeler, ou si elle les enseigne d’a- 
près la nouvelle méthode. Elle tient déjà le bâ- 
ton dans son bec pour frapper ses disciples in- 
dociles sur les doigts... ou plutôt sur la tête. A 
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l’angle de ma fenêtre, voilà de son côté la pre- 
mière hirondelle qui chante de son mieux dans 
les plus doux accents, son hymne de reconnais- 
sance, son gracieux cantique. O voisin Fridlein, 
à qui s’adresse donc ce mauvais juron que vous 
lancez de si bonne heure, au lieu du bonjour, 
dans le beau monde de Dieu? Fi donc! ren- 
trez en vous-même, et pensez au second com- 
mandement. C’est une discordance criante au 
milieu du chant matinal que toutes les créatures 
adressent à leur Créateur. 

L’arrivée de sa femme et de sa fille mit fin 
au monologue du maître d’école. Son front qui 
s’était assombri en entendant le jurement du 
voisin se dérida au bruit des tasses qu’on posait 
sur la table, et la vapeur du café semblait bien 
plus agréable au maître d’école que celle du 
Porto-Rico. . 

— Ah ! père, dit Émilie, en prenant le café, 
si nos haricots qui sont là dans la haie étaient 
des graines de café... 

18 . 
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— Ou si nos pois portaient de la vanille, 
interrompit Tautenheim, ça vaudrait bien 
mieux. Dans certains temps la vanille s’est ven- 
due jusqu’à cent thalers, et maintenant encore 
on ne l’achète pas à moins de soixante-seize. 
Mais Dieu sait mieux que nous ce qui nous 
convient et les haricots nous sont bien plus sa* 
lutairesque cette épicerie échauffante. Veux-tu 
venir avec moi, Émilie? La matinée est trop 
engageante pour la passer à la maison ! Je vais 
courir un peu dans le village, et en même temps 
j’irai voir le cimetière. 

Tautenheim nettoya sa pipe. — L’instituteur 
de la jeunesse, dit-il, ne doit pas donner le mau- 
vais exemple, ni exposer le village à être in- 
cendié. 

Aussitôt il se mit en chemin, accompagné de 
sa fille Émilie. 

Au milieu des salutations amicales reçues et 
rendues, nos deux personnages s’étaient avancés 
dans le village jusqu’à un grand sorbier bran- 
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chu, qui était couvert d’innombrables grappes 
de fruits ponceaux resplendissant à travers la 
verdure des feuilles. 

— Si nous allions en Amérique, dit Tauten- 
heini et que nous vissions pour la première fois 
un pareil arbre, nous le regarderions avec extase 
et nous l’exalterions comme un prodige de la 
nature. Mais comme nous le trouvons dans no- 
tre patrie et à chaque instant, nous lui jetons à 
peine un regard furtif. Que nous sommes sou- 
vent ingrats pour les biens qui nous ont été 
donnés ! Peut-on voir rien de plus beau que l’as- 
pect d’un pareil arbre ! 

Lorsque plus tard ils retournèrent par le ci- 
metière et qu’ils virent d’autres arbres en grand 
nombre dont les riches fruits qui les couvraient 
faisaient presque rompre les branches, le maî- 
tre d’école se livra à de nouveaux transports de 
reconnaissance. — Combien d’ennemis, s’écria- 
t-il, ces fruits magnifiques ont-ils eu à vaincre 
avant d’atteindre une pareille grosseur! depuis 
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la gelée tardive jusqu’à la chenille arpenteuse. 
Réjouis-toi avec moi, Émilie, vois un peu ces 
noix ! ces pommes de Forsdorf et de reinette, 
ces poires douces et fondantes ; ces prunes qui 
commencent à bleuir et qui doivent bientôt 
remplir notre dépense. Combien notre Dieu est 
bon et aimable ! 

— Voilà le fossoyeur qui creuse un trou 
pour Frédérique de Hauvel, interrompitÉmilie, 
en montrant de la main à son père la place où 
la terre était lancée d’un endroit profond. 

— Elle aurait pu vivre encore, et se réjouir 
comme nous, dit le maître d’école, si elle n’a- 
vait pas provoqué la consomption à force de 
danser. Il est vrai que tôt ou tard, nous devons 
tous prendre ce même chemin ; mais malheur 
à celui qui peut se reprocher d’avoir lui-même 
avancé sa propre fin. Quelque jeune et floris- 
sante de santé que fût Frédérique, elle n’a pu 
cependant vivre jusqu’à la fin de la bâtisse de la 
nouvelle église, qui sera pour moi une joie 
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suprême. Je sais bien que Notrc-Seigneur ne 
demeure pas seulement dans des temples con- 
struits parla main des hommes; mais c’est pour- 
tant tout autre chose d'adorer Dieu dans un 
temple beau, vaste et clair que dans un bâti- 
ment noir et mal construit qui menace à cha- 
que instant de s’écrouler sur nos tètes. La voilà 
notre nouvelle église! comme elle brille dans 
la splendeur du matin. Bientôt disparaîtra le 
dernier échafaudage, et le clocher élancé 
lèvera vivement sa tête éblouissante dans l’air 
azuré. Je voudrais au moins vivre jusque-là. 

— Et beaucoup, beaucoup d’années en plus, 
dit Emilie en prodiguant de tendres caresses à 
son père. 

— Comme il plaira à Dieu ! répliqua Tauten- 
heim avec résignation. J’ai déjà choisi mon 
lieu de repos : là- bas, dans le coin, près de ce 
beau sureau. 11 montra en même temps la 
place où se trouvaient les tombeaux des curés 
et des maîtres d’école. Ceux-là étaient surmon- 
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tés de pierres portant le calice et la Bible ; 
ceux-ci étaient désignés seulement par des 
croix de bois sans abécédaire, baguette ni fé- 
rule. 

Au milieu du calme qui régnait en ce mo- 
ment, la haie qui longeait le mur du cimetière 
s’agita tout à coup. L'œil pénétrant d’Émilie 
aperçut bientôt deux jeunes mains voulant 
du dehors prendre des cornouilles qui étaient 
dans le cimetière. Sur l’avertissement qu’elle 
donna à voix basse à son père, celui-ci s’ap- 
procha doucement pour confondre le voleur. 

— Que dit le septième commandement ? 
s’écria-t-il d’un ton- doctoral. 

Ces paroles firent l’effet d’un fer rouge sur 
les doigts prêts à voler. Aussitôt ils renon- 
cèrent à leur entreprise ; on entendit quel- 
qu’un sauter du mur, et la tête entre les jam- 
bes le jeune voleur prit la fuite en toute 
hâte. 

— Voilà encore un exemple qui montre, dit 
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Tautenheim, que la crainte des hommes est plus 
forte que la crainte de Dieu. Lorsque le Dieu 
fort et vigilant se trouvait avec ses tables de la 
loi devant mon cornouiller, le voleur n’était 
pas effrayé ; tandis qu’au premier mot d’un être 
faible comme moi il a pris la fuite. 

— Père, dit Émilie, qui s’était attachée à 
suivre des yeux le fuyard, c’était Charles Hie- 
man. Je l’ai reconnu à sa jaquette à gros ra- 
mages. 

— Oui, oui, répliqua le maître d’école, il 
faut que nos fruits aussi soient exposés à cette 
mauvaise engeance de voleurs avant que nous 
puissions les enfermer dans nos fruitière. Mais 
chaque paradis terrestre a son serpent, comme 
la rose a ses épines. Il n’y a que le paradis cé- 
leste qui soit exempt de toute amertume. Re- 
tournons chez nous maintenant, ma fille, et 
allons nous mettre joyeusement à notre œuvre. 

Bientôt après la file générale des enfants 
réunis annonçait que l’école allait commencer. 
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Dès que la leçon de religion lut terminée, on 
lit la lecture de la Bible. 

— Continue, Betlig, dit le maître d’école à 
un garçon. 

Celui-ci lut le trentième verset du dix-hui- 
tième psaume. « Car avec vous je puis terras- 
« ser les armées, et avec mon Dieu je puis sau- 
« ter par-dessus le mur. » 

— Title rit, dirent quelques enfants en l’ac- 
cusant. 

— Pourquoi ? demanda Tautenheini. 

— Charles Hieman m’a fait rire, dit en s’ex- 
cusant le garçon accusé. 

— Comment? continua le maître d’école. 

— 11 se moquait, répliqua Title, du verset 
que Betlig vient de lire. 

— 11 a aussi ajouté, s’écrièrent les voisins de 
Hieman : pourquoi pas plutôt sur le nouveau 
clocher? 

— Hieman, dit le maître d’école d’un ton 
sérieux, tu es un garçon qui donne du scan- 
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dale aux autres et à toi-même. Ne sais-tu pas 
de quoi Notre-Seigneur a menacé ceux qui scan- 
daliseraient un de ces petits ? avant d’oser te 
moquer de ce verset de la Bible il faudrait d’a- 
bord savoir sa signification. Dans le temps où 
le psaume fut composé, les grandes villes seules 
étaient entourées de murs pour les mettre à 
l’abri des attaques ennemies. Sauter sur le mur, 
équivalait à prendre une ville fortifiée ; en d’au- 
tres termes, ce verset signifie qu’avec l’assis- 
tance de Dieu on peut venir à bout de choses 
difficileset en apparence impossibles. Il est vrai 
que quand un voleur veut sauter par-dessus le 
mur dans le dessein de se mettre en sûreté ou 
de voler,' en ce cas Dieu ne l’assiste point; car 
il ne protège que les hommes pieux qui mar- 
chent dans la bonne voie. Hieman, tu resteras 
une heure de plus après l’école, afin que tu 
puisses réfléchir en silence à la faute que tu as 
commise. 

Le garçon ne répondit pas; mais il appuya 

19 
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sa tète sur le banc qui était devant lui et se mit 
à bouder. 

Après un moment, le maître d’école s’écria : 
— Hieman, ne veux-tu pas suivre la lecture 
des autres? 

Hieman ne changea pas sa position inconve- 
nante, et n’obéit nullement à l’injonction du 
maître d’école, qui, dans son légitime empor- 
tement, lui donna une légère tape. 

— Hieman saigne du nez, s’écrièrent bientôt 

les autres enfants. 

— Alors, qu’il aille au puits, répliqua Tau- 
tcnheim. 

Mais le garçon n’y alla pas et laissa à dessein 
couler le sang sur son tablier de toile. 

Le maître d’école remarqua cela parfaite- 
ment et en devina l’intention. 

11 ne s’était pas trompé. Le lendemain, le 
père du garçon se présenta a 1 école avec le ta- 
blier taché de sang. Il se plaignit rudement du 
traitement qu’avait subi son fils; 
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— Monsieur, s’écria-t-il avec colère , quelle 
a donc été la faute de mon fils, pour que vous 
l’ayez châtié d’une manière si barbare? je ne 
permets pas qu’on frappe jusqu’au sang et qu’on 
estropie mon enfant. Je l’ai envoyé à l’école, et 
non pas à la boucherie. Savez-vous ce que c’est 
que d’élever un enfant? et il faudrait que je le 
visse périr par vos mains ! 

— Mon cher, répliqua Tautenheim avec cal- 
me, je ne traite pas mes disciples d’une ma- 
nière barbare et je ne les estropie point. Je n’ai 
donné à votre fils qu’une légère tape, parce 
qu’il a été désobéissant et mutin. Mais ayant sa 
figure appuyée sur le banc, il est probable que 
son nez a frappé le bois. Puisque le garçon est 
pléthorique, il n’y a rien d’étonnant à ce qu’il 
saigne du nez. Cela, d’ailleurs, ne fait aucun 
mal et n’est point nuisible à sa santé. 

Nonobstant cette explication, M. Hieman 
continua de vociférer, menaça le maître d’é- 
cole de l’accuser auprès du curé; et si cela 
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était infructueux , d’aller jusqu’au surinten- 
dant. 

— Hieman, répliqua le maître d’école, il y 
a déjà trois ans que j’instruis votre fils; pen- 
dant tout ce temps, vous n’ètes pas venu une 
seule fois pour vous informer de sa conduite. 
Mais, quand vous avez voulu me quereller, 
vous avez su bien vite trouver ma maison. Cela 
est-il bien équitable? 

— Ah ! répliqua l’autre, cela ne me regarde 
point. Je demeure là-bas à Folkersdorf, et il 
faut que je fasse de la musique de danse dans 
les auberges jusque bien avant dans la nuit. 
Ainsi, je n’ai pas le temps de faire le matin, le 
long chemin qui mène à l’école. D’ailleurs que 
serais-je venu faire ici? Je croyais que mon en- 
fant étant à votre école, se trouvait dans de 
bonnes mains. Du reste, vous êtes cause de tout 
ceci. Pourquoi faites-vous lire dans votre école 
des bêtises à faire rire les enfants? 

— Comment ! répliqua le maître d’école tout 
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effrayé, les psaumes éternels sont des riens et 
la Bible contient des bêtises ? 

— Je ne désavoue pas, répliqua le musicien 
impie, qu’il n’y ait pas dans la Bible beaucoup 
de choses absurdes et superstitieuses. 

Le maître d’école ouvrit la porte avec colère. 

— Hieman, dit-il, je vous prie de quitter de 
suite ma maison, car je crains que les murs ne 
s’écroulent et ne nous écrasent par la présence 
d’un blasphémateur de la parole divine. Puisse 
le Seigneur vous éclairer ! 

Hieman s’en alla en l’accablant d’injures, et 
le maître d’école dit avec tristesse à sa femme : 

— N’ai-je pas raison, quand je dis qu’un seul 
homme méchant peut faire plus de mal que 
cent hommes bons ne peuvent nous faire de 
bien! A quoi me servira que tous les parents de 
mes écoliers soient contents de moi, si cet in- 
grat s’avise d’aller ternir ma réputation . Demain , 
on doit mettre la boule à la nouvelle tour : ainsi 

la bâtisse sera finie. Les discours pour cette so- 
in. 
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lennité sont déjà préparés, étudiés, appris par 
cœur; les cantiques sont répétés; les convives 
invités; mais c’en est fait de ma joie. 

La bonne dame s’efforça vainement d’in- 
spirer des pensées plus riantes à son époux. Il 
demeura tout abattu. 

Le soir du même jour, la femme du musicien 
entra dans la demeure du maitre d’école. Elle 
avait l’air triste et sgs yeux étaient rouges de 
pleurs. Après avoir salué M. Tautenheim, elle 
dit tout attendrie : — Ah! mon cher monsieur, 
mon mari est vraiment bien coupable. Imagi- 
nez-vous que demain il veut vous faire un 
esclandre en présence de la communauté, du 
pasteur et de tous ceux qui assisteront à la cé- 
rémonie. Tous mes efforts pour l’en dissuader 
ont été inutiles. Il a même concerté avec Gmnd- 
mann qui ne vaut pas plus que lui, de battre 
demain pour la solennité le tambour à sa 
place. Puis il veut se plaindre de vous et pré- 
senter en même temps le tablier ensanglanté de 
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mon mauvais garçon. J’ai voulu vous le faire sa- 
voir, pour que vous puissiez agir en conséquence. 

— Il faut bien que j’accepte cet outrage , 
répliqua le maître d’école avec assez d’assu- 
rance, mais non cependant sans être devenu 
pâle. Du reste, je suis bien aise que vous pa- 
raissiez avoir meilleure opinion de moi que 
votre mari, et je vous remercie de votre at- 
tention. 

La femme s’éloigna ; mais le maître d’école 
se sentit suffoqué chez lui. Il alla au grand air 
et s’achemina vers le cimetière d’où il aperçut 
la nouvelle église. Dans l’accablement de ses 
sens, il s’assit sur une pierre renversée et fixa 
ses yeux sur le clocher entouré jusqu’au som- 
met d’un échafaudage qui le recouvrait encore. 

— Jour de joie, dit en soupirant Tautenheim, 
comme tu t’es vite changé en tristesse ! Com- 
ment cela? pour une simple tape. Elle peut me 
mener au tombeau. Je voudrais y être déjà; car 
alors je ne serais pas troublé par ces méchants. 


Digitized by Google 



224 LA BÉNÉDICTION 

Ah ! comme la moindre circonstance peut dé- 
truire souvent le bonheur terrestre que nous 
avons rêvé ! 11 n’est qu’écume et vanité. Que me 
servira de raconter comment la chose s’est 
passée? On penche plutôt à croire le mal que le 
bien. Et puis la honte de jouer aux yeux de tous 
le rôle d’accusé! Oh! que je voudrais entrer 
dans les sentiments de saint Paul. Je préférerais 
mourir que de voir ternir ma réputation pai* 
quelqu’un. Depuis les nombreuses années que 
j’exerce mes fonctions, jamais un pareil affront 
ne m’a été fait. Ah! cela est bien doulou- 
reux. 

Le crépuscule qui tombait fit enfin rentrer 
ce pauvre affligé dans sa demeure. Le soir ne 
le cédait en rien au malin pour la beauté et la 
sérénité . Il le surpassait même à quelques égards. 
Toute la nature était pour ainsi dire devenue 
un temple, et dans la voûte azurée planaient 
des nuages dorés semblables à de brillants ché- 
rubins. Les buissons fleuris répandaient leurs 
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parfums odorants ; l’insecte grésillonnait dans 
l’air son hymne au Créateur ; l’étoile du soir 
étincelait sur le dôme élevé comme une lampe 
éternelle, et les fleurs de la prairie penchaient 
avec adoration leurs têtes vers la contrée où, 
quelques minutes avant, brillait le maître-autel 
étincelant, le soleil à son déclin. 

Émilie, la fdle du maître d’école, remplis- 
sait les fonctions de sacristain, et sonnait sur le 
nouveau clocher pour la grande fête qui se 
préparait; mais Tautenheim, autrefois si acces- 
sible à tout ce qui est beau et sublime, ne voyait 
et n’entendait rien de ce que nous avons décrit. 
Courbé sous la souffrance, il rentra chez lui 
tout à fait découragé. Tel un coupable, pour- 
suivi par sa mauvaise conscience, ne se senti- 
rait pas heureux même dans le paradis céleste. 
Afin de se distraire de son mieux, le maître 
d’école se rendit dans son cabinet d’étude et 
parcourut encore une fois le discours qu’il de- 
vait prononcer le lendemain. 
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En attendant, madame Tautenheim, en 
épouse fidèle, qui doit partager avec son epoux 
la joie et la souffrance, n’était pas restée oisive. 
Elle avait communiqué l’affaire au pasteur, et 
lui avait demandé son assistance, ce que ledigne 
pasteur avait promis d’accorder. 

Le maître d’école, dévoré par son inquiétude 
intérieure, se trouvait encore dans son cabinet 
lorsque tout à coup à travers le calme de la 
soirée, un chant solennel produit par de nom- 
breuses voix se fit entendre sous ses fenêtres. 
C’était le quatorzième verset du cent quatre- 
vingt-dix-neuvième cantique du livre de prières 
de Dresde, qui, avec son bel air, parlait en ces 
termes au cœur du maître d’école découragé : 

Si du méchant la parole homicide, 

Flétrit mon nom et ternit mon honneur, 

Je me résigne cl pardonne au perfide, 

Pour obéir à la voix du Seigneur. 

Le maître d’école était profondément ému. 
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11 se leva en sursaut et s’approcha de la fe- 
nêtre à travers laquelle il aperçut une grande 
foule de villageois, composée d’hommes, de 
femmes et d’enfants. 

— Je vous remercie, mes enfants. 

C’est tout ce que Tautenheim put proférer au 
milieu des sanglots. 

— Vive notre maître d’école, vive ! vive ! 
s’écria la foule d’en bas. 

— Qu’il s’avise de venir, Hieman ! s’écria un 
homme de la foule. 

‘ — Nous allons bien lui faire rentrer sa langue 
de vipère, dit un autre. 

— Son dos va être changé en tambour, ajouta 
un troisième. 

— Oh ! j’ai une couple de battants qui peu- 
vent frapper longtemps, dit un quatrième en 
montrant des poings énormes, 

— M. le pasteur sait tout, s’écrièrent d’au-* 
très; — c’est lui qui nous envoie ici et qui 
nous a dit de chanter le verset. 
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— Que Dieu le bénisse et vous récompense 
aussi, mes enfants, répondit le maître d’école; 
vous m’avez fait une joie inexprimable. Mais 
tâchons aussi d’agir comme le porte ce beau 
cantique. Que le Seigneur soit avec vous ! qu'il 
vous donne une nuit tranquille, et demain 
à nous tous un jour joyeux. 

— Bonne nuit! M. le maître d’école, bonne 

■ 

nuit ! Après ce cri la foule se dispersa. 

— Comme le bon Dieu sait tourner le mal en 
bien ! se dit le maître d’école en rentrant dans 
sa chambre avec satisfaction. Jamais je n’aurais 
eu celte joie, si Hieman n’avait songé à me 
faire du mal . 

Le jour solennel parut. Longtemps avant 
l'heure lixéc, tous les habitants s’étaient pré- 
sentés vêtus de leurs habits de fête devant la 
nouvelle maison de Dieu. Une large allée for- 
mée de branches de sapin et bordée par les 
jeunes gens du village, conduisait vers la tour, 
qui, ce jour-là, devait recevoir son dernier 
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ornement. Aux cris de joie de tous les assistants 
on apporta celte houle de la ville, sur uue voi- 
ture bien décorée. Les deux hémisphères dorés 
du globe éblouissant ressemblaient à deux 
grands tambours, et pouvaient bien tenir deux 
boisseaux de blé. Pendant qu’on soulevait la 
boule de la voiture, et qu’on la portait dans 
l’allée verte et parsemée de fleurs, la jeunesse 
entonnait un cantique approprié à la cérémonie. 
Il en fut de même lorsque* après deux discours 
du pasteur et du maître d’école, on y eut en- 
fermé des médailles et une relation authenti- 
que, et que le fondeur en eut soudé les deux 
moitiés. Tous, jeunes et vieux, chantèrent en 
chœur une hymne et un cantique d’action de 
grâces, lorsqu’on tira la boule sur l’échafaudage. 
Le maître d’école, poète de circonstance, avait 
composé le cantique, l'avait mis en musique et 
l’avait fait répéter par ses écoliers, pour cette 
fête. Tout allaita souhait. 

Les musiciens ne manquèrent pas à leur tour 

20 
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de monter sur la plate-forme avec leurs instru- 
ments. Ils s’étaient dirigés par l’intérieur du 
clocher et se trouvaient déjà sur l’échafaudage le 
plus élevé qui, grâce à de nombreux étais, avait 
été changé en un bon plancher. Lorsque Hie- 
man passa avec les tambours lançant au 
maître d’école des regards haineux et méchants, 
plus d’une main se crispa et se leva avec me- 
nace contre lui ; mais ensuite, il fut oublié au 
milieu de la solennité. 

M. le pasteur et le maître d’école qui crai- 
gnirent d’avoir le vertige, n’avaient pu se dé- 
cider à monter l’échafaudage, qui, d’aucun 
côté, n’était muni d’une balustrade. Ainsi, ils 
étaient restés en bas, et un jeune cultivateur 
s’était chargé de prononcer le discours du haut 
du clocher. Il y avait en haüt tant de monde* 
qu’à peine pouvait-on s’y tenir debout* Emilie 
elle-même avait eu le courage d’y monter, pour 
voir le coup d’œil ravissant que présentait d’en 
bas la foule variée. 
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Hieman avait placé ses tambours tout près 
du bord de l’échafaudage. 11 se tenait agenouillé 
tenant les baguettes et prêt à les faire rouler. 

Le globe avait été placé et affermi. L’orateur 
parlait à la communauté réunie en bas. Il re- 
merciait Dieu d'avoir si visiblement favorisé de 
sa gracieuse protection la construction, com- 
mencée depuis longtemps; il rappelait que pas 
un seul ouvrier n’v avait perdu la vie ou un de 
ses membres. Il louait l’empressement des ha- 
bitants pour avoir contribué de leur mieux aux 
frais de l’édifice et s’être chargés avec zèle d’un 
tel surcroît de dépense. 11 implora Dieu pour 
que le nouveau temple conservât et aug- 
mentât le bonheur dans la communauté, et il 
termina par ces paroles : Rendons grâce à l’É- 
glise, cette sainte mère qui a protégé l’œuvre 
de son concours, et félicitons aussi M. l’archi- 
tecte ainsi que tous ceux qui y ont coopéré. 
Vivat! 

— Écoutez, Bruckner, dit Hieman à son 
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voisin le tromboniste, au nez couperosé, quand 
vous sonnerez la fanfare, moi, je ferai un rou- 
lement à briser le tympan. Après cela, je veux 
mater le maître d’école. Il avait dit la vérité. 
Le maître, en effet, eut un trouble effroyable. 
Car lorsque tous les assistants allaient réunir 
leurs voix au joyeux vivat, que les trompettes 
retentissaient, que les tambours roulaient, et 
que ceux d’en haut agitaient en l’air leurs cha- 
peaux, voilà que tout à coup les planches de 
l’échafaudage craquèrent et s’écroulèrent avec 
fracas. Des cris lamentables retentirent d’en 
haut, et furent répétés par mille voix. 

Les tambours tombèrent avec un bruit af- 
freux ; une nuée de bonnets et de chapeaux les 
suivit; on voyait des jambes saillir sur le plan- 
cher ; un homme avec la moitié delà partie su- 
périeure de son corps suspendu sur la profon- 
deur. Alors tous les regards se détournèrent avec 
frayeur, pour ne pas voir ce spectable hor- 
rible. 


Digifeed by Google 



DE LA TOUR. 


233 


Taulenheim était tombé sur ses genoux. 
« Ma fille ! » soupirait-il de ses lèvres trem- 
blantes. Sa tête se penchait épuisée sur sa poi- 
trine haletante de frayeur. 

Un silence mortel avait suivi l’effroyable fra- 
cas des poutres écroulées. Aucun cri de douleur 
ne traversait plus les airs. Il était probable que 
les gens qui étaient tombés avec l’échafaud 
avaient trouvé tous la mort. Alors enfin . . . écou- 
tez ! un bruit sourd et vague frappe l’oreille du 
haut du bâtiment. On entend un bruit de gens 
qui se pressent et qui se poussent. 

Les regards baissés et craintifs n’osent se 
porter vers la tour. On n’ose croire au salut de 
tant d’infortunés. O père miséricordieux !... 

Semblable à un nid d’hirondelle, le plancher 
est suspendu autour du sommet à une hauteur 
qui faisait tourner la tête; il est supporté seule- 
ment par quelques poutres, qui s’étayaient en- 
core comme par miracle. A la vérité, ces pou- 
tres mêmes s’étaient fort inclinées , lorsque la 

20. 
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chute subite de leur support était arrivée, en 
sorte que la plate-forme penchait tout d’un côté 
et suspendait ceux qui se trouvaient dessus au 
bord du précipice. Mais la même circonstance 
qui, sans doute, avait amené la catastrophe , 
c’est-à-dire, le trop grand nombre de person- 
nes, était aussi devenue cause qu’aucun n’était 
tombé en bas. Car à l’instant où l’échafaudage 
s’écroulait, tous ceux qui se trouvaient dessus, 
s 'étaient renversés en arrière, ils s’étaient pré- 
servés les uns les autres de la chute affreuse, 
par la pesanteur de leurs corps, et parce qu’ils 
s’étaient retenus réciproquement. Hieman avait 
failli suivre ses tambours; mais Bruckner et 
la fille du maître d’école l’avaient retenu sur 
le plancher dans le moment le plus critique. 
On conçoit avec quelle précipitation ils quittè- 
rent cette place périlleuse et s’efforcèrent de se 
sauver sur le toit de l'église. 

Quand le dernier eut disparu d’en haut, l’œil 
du spectateur se tourna calme sur la terre. Ici, 
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non plus, les poutres qui étaient tombées n’a- 
vaient blessé personne, tous les assistants s’é- 
tant éloignés à quelque distance du clocher, 
pour mieux voir ceux qui s’y trouvaient. 

Les fortes cordes d’écorce, qui avaient lié les 
poutres de l’échafaudage, s’étaient gâtées par 
l’action du temps pendant la longue bâtisse, et 
s’étaient brisées par l’ébranlement et par le 
poids. 

Dans l’instant qui suivit, on vit sortir préci- 
pitamment de la tour ceux qui avaient échappé 
à la mort, la figure pâle, haletant, tremblant 
de tous leurs membres, mais la joie dans les 
yeux. 

La fille se jeta au cou de son père, l’ami aux 
bras de son ami ; des personnes, celles même 
qui 11e se connaissaient pas, devinrent frères ; 
des ennemis devinrent amis. 

Mais à travers la foule transportée, Hie- 
man se fraya un chemin vers le maître d’école. 
Arrivé près de lui , il se jota à ses genoux , 
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saisit sa main et l’arrosant de ses larmes et 
la baisant, il s’écria avec des sanglots étouffés : 
«Oui, oui ! il n’est que trop sûr, avec mon Dieu 
je puis sauter par-dessus le mur. O pécheur 
ou blasphémateur de la parole divine que j’é- 
tais! Pardon, M. Tautenheim, je veux me cor- 
riger, je veux devenir un autre homme et je 
serai plus religieux! Et quant à mon méchant 
garçon, je le tanserai d’importance, s’il s’avisait 
à l’avenir de vouloir vous accuser auprèsdemoi. 
Ce tablier ensanglanté que j’ai apporté pour 
vous accuser, me sera un souvenir éternel de 
ma grande faute. Pardonnez-moi encore cette 
fois-ci ! » 

Le maître d’école, plein d’indulgence, attira 
sur son cœur cet ennemi maintenant si contrit. 

— Le Seigneur a bien fait tout, dit-il avec 
émotion : bénissons notre Seigneur. 

Puis il chanta à haute voix : 

« Maintenant, rendez grâce à Dieu...» 

Et la foule de ses mille voix et versant des 
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larmçs d’attendrissement, s’unit au chant de 
l’hymne sublime. Certes, souvent la terre a 
entendu ces accents de reconnaissance, mais 
jamais avec une telle dévotion et avec tant 
d’enthousiasme. Et le ciel azuré envova les 

•i 

louanges vers celui qui avait regardé ses enfants 
avec bonté et qui leur avait témoigné sa clé- 
mence. 


FIN DE LA BÉNÉDICTION DE LA TOUR. 
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NARRATION CONFORME A UN FAIT ARRIVÉ. 


Le Fils de Dieu en disant des enfants « que 
leurs anges voient toujours la face de son Père 
céleste » dit, comme toujours, une chose par- 
faitement juste et vraie. Car si l'on considère à 
quels dangers innombrables la vie d’un frêle 
enfant est exposée par des parents imprudents, 
par leurs frères et sœurs, ou par des bonnes peu 
soigneuses et peu attentives, il paraît presque 

miraculeux que le nombre des enfants victi- 

21 
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mes de ces légèretés ne soit pas beaucoup plus 

/ 

grand. Quelle est la mère dont l’enfant n’a 
pas échappé une fois au moins à un péril immi- 
nent, sans qu’elle ait contribué en rien à le 
sauver? Si l’on voulait et si l’on pouvait enre- 
gistrer tous ces cas souvent merveilleux, on en 
ferait un volume qui ne le céderait point pour 
son étendue à la Bible, et qui servirait de 
confirmation à son dogme des anges. Il est 
vrai que l’action puissante des anges est aussi 
invisible que celle de leur Seigneur céleste, 
mais elle n’en est pas moins éclatante. Et 
pourquoi douter d’une vérité qui nous est don- 
née pour notre consolation? Ne croit-on pas 
volontiers à un homme, quand il nous annonce 
quelque chose d’agréable ? 

L’auteur de cette histoire est lui-mème père 
de famille; et en cette qualité, malgré le soin 
le plus attentif qu’il porte à la conservation de 
ses enfants, il a plusieurs fois eu l’occasion de 
bénir la Providence divine, qui les a sauvés des 
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dangers les plus manifestes. Mais il y a quel- 
que chose de miraculeux dans le fait suivant 
qu’il va raconter avec simplicité et vérité, pour 
que les cœurs paternels se sentent portés à re- 
mercier le protecteur invisible des enfants. 

A six lieues de Dresde, dans le royaume de 
Saxe, est située la petite ville de Stolpen avec 
son fort mal entretenu. Ce dernier est construit 
sur une base, inébranlable comme la maison de 
l'homme sage dans la parabole de notre Sau- 
veur. 11 repose sur un rocher de basalte bleu 
noir semblable à un faisceau de tuyaux d’orgue 
gigantesques, lequel annonce la toute-puissance 
majestueuse de Dieu, qui sut donner à l’argile 
molle la dureté du diamant aussi bien qu’il 
fait ramper le vermisseau dans la poussière. A 
une distance d’environ une heure de ce phé- 
nomène de la nature, se trouve le village de 
Seligstadt, qui portait déjà ce nom avant que 
le comte de Zinzendorf eût assigné Hernhut en 
résidence aux frères moraves. Du reste, comme 
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il est question de danses dans la narration qui 
va être racontée, on voit que les habitants de 
Seligstadt n’appartiennent point à la commu- 
nauté des Hernhutes. 

C’était un dimanche, le 6 mars 1836. Le 
service divin de l’après-midi était fini, et un 
calme silencieux s’était reposé sur le village. Ce 
pays est riche de ces oiseaux aux plumes des- 
quelles nousdevonsnoslivresetnoslitsmoelleux. 
Les travaux de l’esprit, il est vrai, n’occupent 
guère Seligstadt, mais en revanche on y fait un 
grand commerce de duvet pour lits. Or comme 
tout travail est plus facile et avance bien plus 
quand on le fait en commun, les jeunes vil- 
lageoises se réunissent ordinairement pour 
ébarber des plumes, pour faire de la den- 
telle ou pour filer. A cet effet, quantité de 
jeunes filles étaient venues passer une partie 
de la journée chez un paysan aisé. Le travail 
d’ébarber des plumes met une serrure aux 
bouches de ceux qui y participent ; aussi est-ce 
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là une pénible épreuve de patience qui mérite 
récompense pour les travailleuses. Cette sa- 
tisfaction , les ébarbeuses de plumes se la 
donnent ordinairement elles-mêmes ; car après 
le travail, elles se laissent ordinairement aller 
aux tourbillons d’une petite danse impro- 
visée, comme pour donner carrière à la joie 
qu’elles étaient obligées tantôt de com- 
primer. 

C’était aussi le cas à Seligstadt. A peine les 
montagnes de duvet eurent-elles disparu de la 
table de travail et furent-elles renfermées dans 
des enveloppes de toile, que bientôt l’archet 
aux poils tendus racla sur quatre boyaux dessé- 
chés et donna le signal pour le début d’une 
danse joyeuse. Et comme d’ordinaire les cita- 
dins venus à la campagne ne se présentent pas 
à la moisson même, mais bien au festin qui 
suit la moisson, ainsi les alertes villageois ac- 
coururent bientôt lorsque le violon commença 
à percer l’air de ses sons aigus. 

21 . 
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Ernest, le fils du juge du village,, à peine 
âgé de onze ans, se sentant déjà aussi malgré sa 
jeunesse du vif-argent dans les jambes, ne tarda 
pas à venir là où retentissaient des sons sédui- 
sants. Quoique la tradition du genre humain 
ne nous dise point que notre mère commune se 
soit livrée au plaisir de la danse, on est certes 
tenté de le supposer, quand on voit que cette 
passion est innée presque sans aucune excep- 
tion chez toutes les filles d’Eve. Pour preuve 
de cette assertion on aurait pu citer aussi la 
petite sœur d’Ernest, qui n’étant pas âgée de 
plus de trois ans, pâle et délicate enfant, avait 
néanmoins suivi son frère pour prendre part 
comme lui au plaisir de la ronde et de la bour- 
rée, qui a déjà flétri mainte fleur de jeunesse 
pour la faire descendre au tombeau avant 
l’àge. 

Lorsque Ernest en tournant la tête aperçut 
sa sœur, il la rudoya avec impatience. — Que 
viens-tu faire ici? va-t’en au plus vite! nous 
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n’avons que faire de toi : tu n’es bonne qu’à 
nous embarrasser ! 

Avec ces rudes paroles il ramena la petite 
Wilhelmine jusqu’à la porte de la cour. Elle 
s’arrêta un moment avec tristesse et regarda les 
fenêtres illuminées du rez-de-chaussée où re- 
tentissaient le vacarme joyeux des enfants et 
les sons séduisants du violon. Puis obéissant à 
l’ordre de son frère elle s’éloigna. La porte ex- 
térieure qui conduisait par le chemin le plus 
court à la demeure de ses parents était fermée, 
et une seconde issue s’ouvrait sur un sentier 
escarpé et rempli de neige. Wilhelmine n’osa 
s’y hasarder, et se prit à chercher un endroit 
plus commode pour passer. 

Mais ayant gagné la fin du sentier, elle pro- 
mena ses yeux pour reconnaître les maisons 
qui lui étaient familières; celles-ci avaient tout 
à fait disparu avec le village. Ainsi elle se 
trouvait en pleine campagne et surprise par le 
crépuscule qui était tombé. Elle ne rencontra 
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personne qui pût lui indiquer son chemin. Alors 
elle se troubla. Si l'on étudie les petits enfants 
on remarquera qu’une âme jeune et en proie 
à l’anxiété ne songe jamais à retourner sur le 
chemin une fois pris, mais qu’au contraire, in- 
capable de tout bon jugement elle avance tou- 
jours davantage. — Et les grandes personnes ne 
le font-elles pas aussi, quand elles sont entrées 
dans la voie de perdition ! — Wilhelmine, au lieu 
de retourner, accéléra plutôt sa marche, pous- 
sant des cris et versant des larmes douloureuses, 
qui augmentaient sans cesse. 

— O mère ! mère ! disait-elle en se lamen- 
tant; mais personne ne l’entendit, personne ne 
lui répondit. Seulement la tempête l’entourait 
de son hurlement horrible et lugubre, et des 
tourbillons de neige et des trombes d’eau l’inon- 
daient. Ses cheveux blonds qu’aucune coiffure 
n’abritait dégouttaient de la pluie qui se mêlait 
à ses larmes. Elle ne s’en tourmenta point. Un 
soulier après l’autre demeura enfoncé dans 
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l’argile tenace et boueuse. Elle n’en fit pas la 
remarque. Sans se donner de relâche, elle con- 
tinua sa course marchant seulement avec ses 
bas. Sa tête semblait fondre en larmes. Elle 
était si fatiguée que ses forces défaillirent. 
Hélas! il n’y avait nulle part un endroit doux et 
abrité pour se reposer, pas même une pierre 
sèche ! Parfois l’épuisement où elle se trouvait 
la forçait de s’accroupir là sur la terre mouillée 
et glacée ; mais bientôt l’anxiété, la peur, et le 
froid qui gagnait toujours ses pieds, et qui était 
d’autant plus insupportable que son corps était 
échauffé par la course, la remettaient bientôt 
en mouvement. En cachant ses petites mains 
engourdis sous son tablier mouillé, elle avança 
toujours de plus en plus jusqu’à ce qu’enfin 
l’infortunée disparût sans laisser de trace dans 
l’épaisseur de la nuit, semblable à une feuille 
sèche qu’aurait emportée le vent. 

11 arrive souvent que la joie et la tristesse, 
les satisfactions de la vie et les agonies mortel- 
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les, ne sont séparées que par une mince cloison. 
Tandis que les lamentations de Wilhelmine se 
perdaient dans les airs, son frère se livrait aux 
transports d'une danse joyeuse. Tandis que 
celle-là tressaillait de froid, les chaudes gouttes 
de sueur coulaient des figures épanouies des 
danseuses. Mais la danse et la joie ne durèrent 
pas longtemps. Le joueur de violon se lassa 
enfin et déclara qu’il ne jouerait pas plus long- 
temps puisqu’on ne l’en récompensait point, 
ajoutant qu’il ne trouvait aucun plaisir à être 
simple spectateur. 

L’essaim des enfants se dispersa avant qu’il 
fut sept heures. Ernest se trouvait parmi eux et 
fut accompagné par quelques-uns de ses cama- 
rades dans sa maison paternelle, où se trouvait 
aussi le cabaret du village. 

En le voyant, sa mère s’empressa de s’in- 
former de sa fille qui n’était pas là. Ernest fut 
effrayé en apprenant que Wilhelmine n’était pas 
encore arrivée, et il essaya de se disculper. 


Digitized by Google 


L ENFAP.T l'EKDL . 


251 


Quelques enfants dirent alors avoir vu la petite 
lille prendre la direction de la campagne. 

Aussitôt on se mit à faire des perquisitions 
attentives ; ou alla dans toutes les métairies, 
dans toutes les habitations. Chaque étable, 
chaque grange, les haies, les clôtures, les rou- 
les, les sentiers furent examinés avec soin. Ce 
fut en vain. On présuma que la petite s’était 
acheminée vers le village voisin où elle avait été 
plusieurs fois visiter une parente. Mais le mes- 
sager qu’on dépêcha revint sans nouvelles ras- 
surantes. Alors le village entier fut mis en ré- 
quisition. Tous les habitants partagèrent la dou- 
leur des parents de Wilhelmine ; tous aimaient 
la bonne et douce enfant. Aussi s’empressèrent- 
ils de prêter leur concours pour les recherches; 
cinquante lanternes au moins furent apportées 
et allumées. Les villageois parcoururent les 
champs dans toutes les directions, formant une 
longue chaîne, afin de se faire remarquer plus 
aisément de l’enfant égaré, et pour être plus 
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surs aussi de ne point la manquer. On n’oublia 
pas non plus de l’appeler, de crier et de sonner 
du cor. Les habitants des villages voisins dont 
ces sons inusités frappaient les oreilles, et qui 
voyaient étinceler un grand nombre de lumiè- 
res ne purent s’en expliquer la cause et conclu- 
rent qu’un grand malheur était arrivé aux 
habitants de Seligstadt. Celle pour qui tout cela 
se faisait, semblait seule ne rien voir, ne rien 
entendre. Personne ne l’aperçut. 

Les cloches du soir faisaient entendre du 
haut des clochers leurs mélancoliques tinte- 
ments. Ces sons trouvèrent dans le cœur de la 
mère un écho sympathique. L’infortunée se 
jeta en pleurant dans les bras de son époux. — 
Hélas! dit-elle, cela achève de me déchirer le 
cœur. N’est-ce pas la voix de notre enfant perdu 
qui se lamente dans le vaste désert des champs 
couverts de neige ! Entends-tu comme sa petite 
bouche frissonnante prie de la secourir et de la 
sauver? La vois-tu étendre ses frêles bras pour 
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implorer un appui? Mon Dieu ! c’est peut-être 
son glas de mort. Peut-être expire-t-elle en 
ce moment, privée de toute consolation et de 
tout soin ! — Et aussitôt elle redoubla ses re- 
cherches, qui cette fois furent poussées jusqu’à la 
forêt. 

Noirs et silencieux comme les croix d’un ci- 
metière, les pins s’élevaient dans les airs du sein 
de la blanche plaine ; arrivés devant un épais 
fourré, les parents trouvèrent un groupe de 
villageois qui se regardaient mutuellement en 
montrant des mains la forêt. 

— Pourquoi donc n’avancez-vous pas? leur 
demanda le juge. — Là dedans, nous avons 
trouvé l’autre jour Kottvvitz, répliqua un jeune 
paysan; je n’ose plus y entrer; c’était un af- 
freux aspect : son nez, ses joues, scs lèvres 
étaient entamés par les dents des animaux. 

Il faut savoir qu’un ivrogne du village avait 

été frappé d’une attaque d’apoplexie dans ce 

fourré, et quelques semaines après, il avait été 

22 
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trouvé dans l’état qu’on vient de décrire. Le 
reste des villageois éprouvait la même horreur 
que le jeune homme, et évitait avec soin le 
funeste fourré. 

Mais l'amour paternel ne connaît pas de ter- 
reur, il surmonte tous les obstacles et brave tous 
les dangers. Le juge et sa femme entrèrent dans 
la sombre forêt avec un redoublement de zcle ; 
ils revinrent bientôt pleins de tristesse sans 
leur enfant. Il n’y avait plus un seul coin qui 
n’eùt été examiné, et l’on dut alors songer au 
retour. 

Dans le village, un ruisseau profond nommé 
le Petit Revers, gonflé parla neige et la pluie, 
précipitait avec impétuosité les eaux de son lit 
rocailleux. Ce grondement courroucé excita 
de nouvelles craintes, de nouvelles terreurs. 
La petite fille , en cherchant à traverser le 
ruisseau sur l’étroite passerelle, ne pouvait-elle 
avoir glissé et trouvé dans le torrent un tom- 
beau anticipé? Les parents désespérés auraient 
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du moins voulu retrouver son corps. On suivit 
le courant du ruisseau en sondant le fond et les 
digues avec de longues perches. Sur les vagues 
rapides vacille la lumière des torches, et les 
mains de ceux qui cherchaient tremblaient sous 
l’action du froid et de la neige, qu’ils suppor- 
taient depuis plusieurs heures. Combien avait 
dû trembler plus fort la pauvre Wilhelmine dans 
sa légère robe, sans pelisse, sans bonnet et sans 
souliers ! 

L'horloge, de sa voix sourde, venait de son- 
ner minuit. Un voisin, puis l’autre, perdirent 
patience et disparurent. Les lumières s’éteigni- 
rent successivement, et chacun rentra dans sa 
demeure. 

Il ne resta que les parents qui, quoique 
épuisés par la fatigue et l’anxiété, glacés par le 
froid et l’humidité , tinrent encore ferme. 
Leurs membres ne prenaient pas de repos, leurs 
yeux ne cédaient point au sommeil. Ils conti- 
nuèrent jusqu’à quatre heures du matin leurs 
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recherches infatigables. Mais alors le mari crut 
de son devoir d’engager sa femme à rentrer chez 
elle pour se coucher. 

— L’abominable enfant! dit, en rentrant 
chez elle, la mère qui vit l’auteur de son mal- 
heur plonge dans un profond sommeil. Ah ! 
peut-il jouir d’un doux repos , tandis que sa 
petite sœur est exposée à être perdue par sa 
faute! Je neveux plus le voir! Tout mon amour 
pour lui s’est éteint en moi. 

— Mère, ne parle pas si cruellement, répli- 
qua son mari. Il n’avait pas de mauvaise inten- 
tion! Son sommeil n’est qu’une suite de sa fa- 
tigue, car il a cherché avec autant de zèle que 
nous. Vois comme le lit est mouillé de ses lar- 
mes , et comme son œil est gonflé par les 
pleurs. 

La femme ne répondit pas, et elle se jeta en 
soupirant sur sa couche. Mais elle ne put dor- 
mir. La petite Wilhelmine errant au milieu de 
la nuit, succombant de froid et mourant déses- 
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pérée, était sans cesse présente à ses yeux. 
Chaque ondée d’eau que la rafale lançait con- 
tre sa fenêtre la faisait tressaillir. Son cœur ma- 
ternel sentait dix fois les horreurs de la funeste 
nuit d’hiver. 

— Écoutez ! qui gémit tristement au dehors? 
Cessons déchirants ne sont-ils pas à la porte? 
Ils pénètrent toujours avec plus de force dans 
le vestibule et arrivent jusqu’à moi à travers 
les espaces silencieux de la maison ! — En 
disant ces mots, la mère fit un bond et fut sur 
pied. 

— Qu’y a-t-il donc? s’écria le mari réveillé 
avec effroi au milieu d’un sommeil agité. Il 
leva la tète et aperçut sa femme pâle et trem- 
blante sur le point de marcher vers la porte. 

— Qu’y a-t-il donc, mère? répéta-t-il. 

— N’entends-tu rien? dit celle-ci précipi- 
tamment. Notre Wilhelmine est en bas et veut 
entrer. 

22. 
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Aussitôt ils descendirent tous les deux à 
grande hâte. 

En ce moment un coup violent se fit enten- 
dre, et puis tout rentra dans le calme. 

Le père tira le verrou en tremblant; la porte 
s’ouvrit, et les bras des époux rencontrent... la 
fille perdue? hélas! non. Des flocons de neige 
se précipitèrent seuls au-devant d’eux. Les 
deux infortunés, déçus dans une si chère espé- 
rance, se regardèrent avec un air mourant. 

— C’était son esprit, dit enfin la mère en 
pleurant ; son esprit qui nous a donné un avis. 
Certainement elle expirait, lorsque le coup s’est 
fait entendre. 

Us regagnèrent tristement leur chambre. 

Alors les tons lamentables se firent enten- 
dre de nouveau. D’abord faibles et puis gros- 
sissant toujours, jusqu’à ce qu’enfin un nouveau 
coup retentit, et puis le calme recommença. 

Le juge, dont les sens étaient complètement 
éveillés, dit alors à sa femme : — Sois tran- 
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quille, mère. C’était la porte du poêle d’en bas 
qui a rendu les sons lugubres et fait entendre le 
coup. Je l’ai parfaitement distingué. 

La mère dut plus tard convenir que c’était 
l'exacte vérité. Mais le sommeil ne put refermer 
leurs paupières, et les parents une fois réveillés 
s’habillèrent entièrement pour continuer leurs 
recherches. 

Cependant le jour se leva gris et triste. On 
vit alors çà et là un habitant du village traver- 
ser péniblement la rue, sale et tout en dés- 
ordre. 

Il était environ sept heures, lorsqu’un grand 
cri fit sortir les habitants de leurs maisons. 

— Qu’y a-t-il donc? se demandèrent-ils les 
uns aux autres. 

— C’est sans doute, répondit-on, le corps de 
Wilhelminc qu’on rapporte. 

Alors tous se portèrent vers l’endroit d’où 
venait le bruit. Ils trouvèrent une femme de 
village qui tenait en l’air un soulier d’enfant, 
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et qui déclara l’avoir trouvé sur son chemin en 
allant au village voisin. 

Ainsi que les fils de Jacob vinrent dire à leur 
père : « Voilà la tunique aux couleurs variées 
que nous avons trouvée; voyez sic’estla tunique 
de Joseph ! » de même ici on disait : « Voyez si 
c’est ou non le soulier de Wilhelmine. » 

Et c’était bien son soulier. 

Maintenant, au moins, les parents avaient la 
consolation de savoir que leur enfant n’avait 
pas péri dans le ruisseau, puisqu’on avait trouvé 
le soulier à une grande distance de là. 

On recommença les recherches avec un re- 
doublement de zèle. Bientôt on retrouva l’au- 
tre soulier enfoncé dans la terre glutineuse. 

Alors , comme les enfants d’Israël allant 
cueillir du chaume pour cuire la brique, les 
habitants de Seligstadt se répandirent pour 
chercher l’enfant perdu. 

— Je suis encore à concevoir, dit un voisin 
du juge à ses gens qui cherchaient avec lui, où 
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peut sc trouver l’enfant. Nous avons hier soir 
parcouru toute cette contrée, sans... Il s’arrêta 
tout à coup, et ceux qui l’écoutaient le virent 
regarder fixement vers un point, tout pâle et la 
main en avant. Ils suivirent la direction de ses 
yeux. Leurs pieds demeurèrent comme fixés au 
sol. Toutes les lèvres se turent, un silence gé- 
néral se fit. Dieu de miséricorde ! à une petite 
distance, ils virent l’enfant qu’ils cherchaient. 

Dans un champ de trèfle en jachère, au mi- 
lieu d’un petit enfoncement, la petite fille per- 
due était couchée, ou plutôt ramassée comme 
un peloton. Ses bras étaient couverts d’un limon 
brun et visqueux ; ses pieds étaient ramassés 
tout à fait près de son corps; son habillement, 
également souillé de boue, collait sur ses mem- 
bres frêles et était tout à fait tendu sur ses ge- 
noux. La partie supérieure de son corps ainsi 
que la tête était couverte par le tablier, que 
l’enfant avait ramené sur elle pour sc mettre à 
l’abri du vent et du froid. 
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Ainsi reposait sur sa couche glacée la mal- 
heureuse Wilhelmine. Personne n’osait pous- 
ser un cri: personne n’osait interrompre le 
repos que la pauvre enfant était parvenue à 
trouver là. 

— Ah ! dit enfin à voix basse le villageois 
ému à ceux qui l’accompagnaient , elle est 
morte! puis pour en acquérir la triste certitude 
il s’écria plus haut : Wilhelmine, ma Wilhel- 
mine! 

Alors, joie et bonheur inespérés ! la tête de 
l’enfant se leva vivement en secouant son ta- 
blier. Ses yeux pleins de larmes aperçurent 
avec transport des figures connues. 

Une minute après, Wilhelmine se trouvait 
dans les bras du paysan, qui, tout rayonnant 
de joie, courait vers le village, suivi de son 
cortège toujours plus nombreux et plein de 
contentement. Ainsi grossit la boule de neige, 
qui, toute petite en se détachant du haut de la 
montagne, devient une avalanche avant d’arri- 
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ver au fond ; ainsi l’essaim d’abeilles qui vole il 
la suite de sa reine. 

Qui pourrait décrire les transports dejoie du 
père, de la mère, du frère et de la sœur si attris- 
tés! Le villageois remit à la mère l’enfant qu'il 
avait trouvée. La vaste salle du juge fut trop pe- 
tite pour contenir tous ceux qui demandaient à 
voir l’enfant. On la plaça sur la table, et aussi- 
tôt diverses mains s’empressèrent de lui ôter ses 
habits mouillés et de les remplacer par d’autres 
bien secs et chauffés au feu. En même temps on 
préparait de la tisane de sureau, et le fils aîné 
du juge se précipita à cheval vers Stolpen, la 
ville voisine, pour ramener un médecin; car il 
paraissait extrêmement probable à toutle monde 
que l’enfant aurait au moins un grand refroi- 
dissement par suite de la terrible nuit qu’elle 
avait passée. 

* — O miracle! s’écria l’un des visiteurs en 
caressant la petite, elle a encoro les mains 
chaudes ! 
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— Comment cela s’cst-il passé ? s’écriait 
l’autre. 

Cent questions diverses s’adressèrent à la fois 
à Wilhelminc. 

Ce fait que la petite fille ne se fût pas en- 
gourdie et n’eût pas péri de froid et d’épuise- 
ment pouvait seulement s’expliquer par la 
circonstance qu’elle avait fort couru et ne 
s’était beaucoup arrêtée. Mais il n’en était 
pas moins miraculeux qu’un enfant si déli- 
cat et à peine âgé de trois ans eût pu suppor- 
ter une fatigue de douze à treize heures. 

— J’ai eu bien peur ! dit Wilhelmine à sa 
mère, et je t’ai toujours appelée. Ce malin 
deux petits cochons sont passés tout près de 
moi. Alors j’ai tremblé et j’ai ramené le tablier 
sur ma tête. 

Probablement l’enfant avait pris deux lièvres 
pour deux cochons. 

— Réjouissez-vous avec moi ! s’écria le père 
au comble du bonheur. Mon enfant était perdu 
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et il est retrouvé ; il était mort et le voilà qui 
vit de nouveau. 

— Oui, dit le maitre d’école, en mettant sa 
main sur la tète de Wilhelmine, Dieu a com- 
mandé à ses anges de te guider dans ton che- 
min, afin que tu ne heurtasses contre une pierre, 
ou que tune tombasses dans le ruisseau. Qu’il te 
bénisse et te garde ainsi à l’avenir! 

— Que Dieu le veuille ! dit l’assemblée avec 
attendrissement. 

La mère attira sur son cœur Ernest, plein de 
repentir et riant au milieu de ses larmes. — 
Maintenant tout est pardonné et oublié, dit- 
elle, je ne suis plus fâchée contre toi. 

Cependant un nouvel effroi menaça de trou- 
bler la joie générale. Le cheval qui avait porté le 
fils aîné à Stolpen pour chercher le médecin 
rentra au galop dans la cour ; mais sans son 
cavalier. Bientôt }>ourtant le cavalier démonté 
rentra sain et sauf, et dissipa par son heureuse 
venue les craintes de ses parents. 

23 
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Le médecin arriva ensuite. Il trouva Wilhel- 
mine dans son petit lit, bien chauffée, et déjà 
endormie d’un profond sommeil ; c’est pour- 
quoi il n’eut plus rien à ordonner. L’enfant n’a- 
vait pas même été atteinte, dans cette nuit 
effroyable qu’elle avait passée dans les champs, 
par une toux ou un rhume de cerveau. 

Mais le narrateur qui voulait seulement ra- 
conter la vérité, se voit obligé d’ajouter, quoi 
qu’il lui en coûte, à cause du lecteur, qui a pris 
tant d’intérêt à Wilhelmine, que l’enfant qui 
avait été perdue, devint au bout de six mois la 
proie de la mort par suite d’une fièvre scar- 
latine. Mais qui voudrait demander raison de 
ce fait à celui dont les conseils restent toujours 
impénétrables, quoique toujours conformes à la 
sagesse? 

C’est ainsi que souvent le fruit du jardin ou 
l’épi des champs échappe à la gelée tardive, 
pour être après quelques mois réduit en pous- 
sière par la grêle* 
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Mais le souffle divin échappe à la pourriture ; 
une vie nouvelle et rajeunie brille dans une 
splendeur infinie; l’homme espère une exis- 
tence sans douleur et pleine de délices. 

Semblable au papillon qui se dépouille de 
son humble enveloppe et s’élève dans les airs 
sur ses ailes brillantes, l’enfant perdu a pris 
son essor vers le père de la lumière et a trouvé 
une véritable patrie dans le ciel. 

Hélas ! puissions-nous y être déjà nous-mê- 
mes. 
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de pension, l vol. grand ln-8, illustré du portrait de l’auteur et 
de il lithographies à deux teintes par Victor Adam.. 8 fr. 
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LA PRISONNIÈRE DE 24 ANS 

Par madame Eoulse Bernler. 1 joli vol. in-8, illustré de 8 li- 
thographies h deux teintes par Jules Noei C Ir. 

LES HISTOIRES 

DE LA VIEILLE TIME CHRISTINE 

Par madame Eonise Dernier. Ouvrage pour le premier âge. 
I joli vol. in-8 en gros caractère, illustre de 8 lithographies h 
deux teintes par Jules Noei C fr. 

AVENTURES DES VOYAGEURS 

Coup d’œil autour du monde, parM. Homl.ron, l’un des com- 
pagnons deM. Dt'MONT dTJrvili.e dans son voyage au pôle sud 
pendant les années 1837 à 1840. Ouvrage imité de Pierre 
Blanchard. 2 vol. grand in-8, sur papier vélin glacé, illustrés de 
40 dessins de Victor Adam gravés parCiiEvix - 20 fr. 


SOIRÉES D’HIVER 

Souvenirs et Nouvelles, par madame Eonlse Bernler. I vol. 
grand in-8, sur papier vélin glacé , illustré de 12 belles litho- 
graphies à deux teintes par Victor Adam 8 fr. 

UNE PARTIE DE CAMPAGNE 

Impressions de voyage, par M. Stephen «le la Madeleine 
t vol. grand in-8, sur papier vélin glacé , illustré de 12 belles li- 
thographies à deux teintes par Victor Adam 8 fr. 
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LE MAGASIN DES ENFANTS 


Par madame Leprlncede Beaumont, avec une Notice, par 
madame Eugénie Foa. Illustré de 300 vignettes et de 10 lithog. 
par Gavarm , Guérin , Mouilleron , Wattier. i volume grand 
in-8 10 fr. 


LES NAVIGATEURS FRANÇAIS 


Par M. lLiéon Guérin. I vol. très-grand in-8, sur jésus vélin , 
illustré de C magnifiques gravures et de 6 portraits en pied sur- 
montés d’armoiries coloriées. Dessins de Rouarcue. ... 12 fr. 

LES 

MARINS ILLUSTRES DE LA FRANCE 


Par M. Iléon Guérin. 1 vol. très-grand in-8, sur jésus vélin , 
illustré de 18 beaux portraits en pied lithographiés à deux 
teintes et surmontés d’armoiries coloriées. Dessins de Maurin 
et V. Adam 16 fr. 


LES 

CARACTÈRES DE LA BRUYÈRE 

Précédés d’une notice de M. Sainte-Beuve , de l’Académie fran- 
çaise , suivis du discours A l’Académie et de la traduction de 
Théophraste. Édition illustrée d’environ 150 dessins de Pen- 
cuiixy, Grandville, David, etc., gravés par Chevin, 26 grands 
dessins tirés à part sur papier de Chine. 1 magnifique vol. grand 
in-8, sur jésus vélin glacé 16 fr. 
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LES VEILLÉES DU CHATEAU 

Par madame de Geulis. Un beau vol. grand in-8, illustré de 
16 lithographies A deux teintes 10 fr. 


AVENTURES DE TÉLÉMAQUE 

Par Fénelon , suivies des Aventures d’Aristonoûs , et précédées 
d’une Notice biographique et littéraire, par M. Villehain , de 
l’Académie française, i magnifique volume grand in-8, sur jé- 
sus vélin glacé, orné d’un, beau portrait et de 20 belles gravures 
sur acier dessinées par Colli.n et gravées par Roeargue. 16 fr. 

ROME ET L’ITALIE 

MÉRIDIONALE 

Promenades et Pèlerinages, par M. L. de Slvry. l l»eau vo- 
lume grand in-8, sur papier vélin glacé, orné de 15 magnifi- 
ques gravures sur acier IG fr. 

LE SIMPLON ET L’ITALIE 

SEPTENTRION A LE 

Promenades et Pèlerinages , par M. J.-L. Beliu. 1 beau vo- 
lume grand in-8, sur jésus vélin glacé , orné de 15 magnifiques 
vignettes sur acier tC fr. 

LA MARINE 

Arsenaux, Navires, Équipages, Navigation, Atterrages, Stations et 
Combats, par M. E. Pacini, officier de la marine royale; 
illustrée par MM. Gcois , Isabey , Morel Fatio. 1 magnifique 
volume grand in-8 1 avec 33 gravures sur acier en noir» ou 
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gravures sur buis coloriées à l’aquarelle, représentant l’intérieur 
des arsenaux, les navires de tous les temps et dans toutes les 
positions de service ; les costumes et uniformes de la marine , 
un tableau de tous les pavillons français et étrangers.. 15 fr. 


THÉÂTRE D’ÉDUCATION 

Par madame «le CicnlU ; nouvelle édition revue , corrigée et 
ornée de 8 belles gravures d’OuTiiwAiTE dessinées par Jules 
Noël. 1847. 2 volumes in-12. — Broché 7 fr. 


LES PETITS ÉMIGRÉS 

Par madame «le Genlls; nouvelle édition revue, corrigée et 
ornée de 4 belles gravures sur acier par Outhwaite dessinées 
par Jules Noël, l volume in-12. — Broché 3 fr. 50 c. . 

M“‘ D’AULNOY, CONTES CHOISIS 

Précédés d’une Notice sur madame d’Aulnoy. 1 vol. grand in-8 , 
illustré de 1 1 lithographies à deux teintes. - Broché... C fr. 

— Gravures coloriées 3 fr. 


F IN NY 

OU LES VRAIS ORNEMENTS 

Ouvrage traduit de l’anglais , par madame Glgun , directrice 
des Études de la maison de la Légion d’honneur. 1 volume 
petit in-8 illustré de 8 lithographies à deux teintes. — Bro- 
ché. »#••••••»••••»••*• 3 fr. 50 c. 


— COilllt, iaipriarerie de CRÎTâ. — 
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